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FANFARONS DE VICE 

COMEDIE EN TROIS ACTES, 

PAR 

MM. DVMANOIR et DE BIËVILLE 

REI>r£$FKTFF POUR LA PftF.MIF.RK FOIS, A PARIS, SUR Lfi THKXTRF. DU ATM R ASF.-DRA M ATIQUK LE 21 MAI 1856 . VçP\^ 



R I AT RIBiriOT DR l.% PIR'.CRt 



Loris MERCIER (de Cutclnan), +5 au»... MM. Bpbtox. 
JACQUES MERCIER, w>n pérc, CO an».... Fkrvillx. 

MAXIME LAMBERT, VU nus Durits. 

EDGAR BIJU , 25 an». Lesdevr 

TIIEOBALD DE BOURIGEOLE, 10 ans.!.. pRtfTO*. 

RENAUD, 40 an» Pikrro*. 

MARTHE, 48 an» MW* Ricixr Bl.octl 


— Droit* J>> rr)<r^*na|jl ion, .|« 


I AGLAÊ , prima dona aux Folies-Nouvelles.. MH*»DFstRt:ir. 
BAI.AKI.A VA, ^f'ijrre à l'U'|i| odronn-. .... Doct.rc. 

RINCETTE , •lanscusc à l’Opéra Graviérk. 

MADAME* FRANCIS, femme il'iin piVli-ur île 

Neoill.v Miiam». 

n-'I.DUICK , domestique MM. Npma fils. 

( FLAMAND, domestique. ...... Biokoel. 


rt If IriAartion minri. — 



ACTE PHF.MIER. 

Un «alan chef Louis Mercier. — L'eutn-e prinripxlc à tranche, deux 
autres portes an fond , conduisant , celle du cité droit R uti petit 
salon, et l’autre à la salle .1 manaer, où l'on aperçoit l'extrémité 
d’une table «.-nie. la cheminée, à droite, eutre le» deux porte» du 
fond; une bible; une antre, plu» petite, a gauche, au premier 
plan. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LOUIS MERCIER, THËOBALH DE BOURIGEOLE, RENAUD, 
BALAKLWA, RINCETTE. 

(Le liNlre «4 le» ramlrUbm nml »llumtt; r'c»i I heure J u dîner. — LouU c*t 
d»n« un grand fauteuil, pré» de la cheminée; Bourigrole, a e&té de lui , 
aiaU »ur un pouf. lUlakla** el Pioeetle tonl pre» de la petite table k 
puebe; et Renaud, tenant un jour»*», pre» de la table do font.} 


PI>CETTE. 

Ah çà! monsieur Louis, on ne dîne donc pas chez tous?.,, 
il est sept heures! 

RAI.ARI.AVA, «e l««ant. 

C'est vrai... moi, je dclaille!... mon boudoir pour un potage! 

LOUIS. 

Vous, chère demoiselle, je vous comprends... c’est jour d'Hip- 
podromc, vous venez d'exécuter le steeple-dune et le chard'A- 
jiolloii... votre voracité s'explique... .Mais, vous, ma petite Piti- 

cette, qui appartenez à un ‘corps le corps des ballets.. .. 

proclamé rondeur et grignotcur... ce qui est une mine a plai- 
santerie* banales.,, fous devris vous distinguer de mesdemoi- 
selles vos camarades, et vous donner le genre de n’avoir jamais 
faim. 

BOL’RICFOLE, M levant. 

C’csl juste. D'ailleurs, il faut bien attendre la maîtresse de la 
maison, la belle Moustique. 

LOUIS. 

Oh ! Moustique, vous ne la verrez pas aujourd'hui. 
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TOM* 

Pourquoi? 

logis. 

Elle os! abvnte par rongé... je lui ai accorde une permission 
de quarante-huit heures, pour assister au couronnement do *«* 
sœur, qui est rosière à Lagny. 

ROUR1GEOLE. 

Comment! il y a des rosières dans la famille de Moustique? 

l.iHJIS. 

C’est une famille tri*-inéln\ 

RALAKLAVA. 

Alors, qui donc attendez-vous? 

ions. 

D'abord Riju.. le bel Edgar Biju. 

PINCETTE. 

Ah t nous allons entendre de jolies choses!... Quelle rage 
aussi, mon cher Louis, d'njviu r toujours ce Monsieur? 

HALAKLlVA. 

D’abord, je vous prie de ne pas me mettre à table à côté d’un 
être aussi grossier. 

louis. 

Ah ! dam ! ce pauvre Biju n’est pas troubadour et Dorât, non. 

bouriceole* 

Il vient avec Aglaé? 

LOUIS. 

Toujours. 

PINCETTE. 

Pauvre fille!... en voilà une qui a peu de chance! 

RaT.aKI.AVA, tout « w entrant. 

Un homme qui la bat ! 

LOGIS. 

Il la bat un peu... c’est vrai... et elle l’adore... c’est juste. 

BAL AK LA VA. 

Comment? 

logis. 

C’est très-juste... Tenez, moi, je suis doux comme un agneau 
avec Moustique... je sème de fleurs et de cachemires le chemin 
de sa vie... et elle me trompe. 

PINCETTE, w levant. . 

Moustique!... pouvez-vous dire? 

louis. 

Allons, Pincette, ne réclamez pas, elle me trompe-. • et c’est 
tout naturel, c’est dans l'ordre, c\«t la niisMon de la femme... 

Si Moustique ne me trompait pas, elle manquerait à tous ses de- 
voirs. (BaUkUvn p»ae dut le deuitém* *ali>n et sa met au piano.) 

REVALU, s'approchant de lui. 

Quel âge avez-vous, mon cher Louis? 

LOU». 

Vingt-six ans, mon bon Renaud, je suis majeur. 

RENAUD. 

Je vous admire. 

LOGIS. 

Admirez-raoi... mais je vous avertis que je ne vous le rendrai 
pas... je fais profession de n'admirer rien, ni personne •• ise n. 
p^aant!) Ah! si fait!... j’admire Pincette, qui croit A la Adélaï- 
de Moustique! 

' RENAUD. 

Ainsi, vous n’y croyez pas, à la fidélité de Moustique? 

louis. 

A la fidélité d’une femme quelconque. 

RENAUD. 

A l’amitié?... aux amis?... 

LOUIS. 

Aux amis, pardon... j’y crois, mes amis; puisque vous êtes 
là. je ne peux pas vous révoquer en doute... tuais à l'amitié, 
non... Vous riez?... 

RENAUD. 

C’est qu'en vérité, quand je vous entends professer le sceoli- 
cisiue, l'indifférence, la négation de toutes choses., je crois lire 
une boutade de lord Hyron... 's’ci cliquant.) traduite i-n prose, 
bien entendu, et ajustée* à votre taille. Messieurs... Vous vous 
coupez des frai s dans le manteau du grand sceptique. 

ItOUaiCEOLI. 

Ah çà ! Renaud, qu’est-ce qu’il vous prend donc?... vous n’a- 
vez pa» plus de quarante ans, mon bon... vous êtes du siècle, 
que diable 1 

LOGIS, fiant. 

Bouri geôle a raison... vous n'èles pas encore dans la catégorie 
de ces vieillards qui médisent : « De mon temps, jeune homme, 

« ou avait de l'enthousiasme plein la tôle, de l ‘émotion plein le [ 
u cœur. . on riait de peu, on pleurait de moins encore... n ! 
(cti«Dg«.iQt a» ton.) Est-ce ma faute, a moi, bons vieillards, si rien 
ne m'égaie, si rien ne m’attriste?... si je suis réfractaire à la 
joi*i 4 U douleur, 4 l'enthousiasme et 4 l'émotion?... Ce n'est 


jus à moi qu’il faut reprocher mh... c’est à mon siée te qui «c 
glace... ou au globe I erre Aire «pii se refroidit. 

RENAUD, b part. 

Fanfaron d'insensibilité. . et d’un... » . 

I jOUIS, coniluaant. 

C’est à toole ma génération, née dans celle atmosphère de 
doute et d' indifférence... 

ROUHIGEOLE. 

Mais, certainement... 

LOUIS. 

C’est à ce cher Bourigcole, que voici... 

•ou R IG EO LC. 

Parbleu ! . . nous eu sommes tous là. 

LOGIS. 

Voilà un petit vicomte qui, à vingt ditix ans, aie cœur. l’es- 
tomac, l i vue, l'odorat et le goût dépravés à ce point... qu’il 
préfère la laideur à la beauté, le mauvais ail bon, le brntii lard 
nu soleil, le parfum de la pipe aux émanations de la violette, et 
le Sfr» de Ftamhoisy nu J/nanlAro/* / 

ROURNIFOLE, riant. 

Et Pine. tte à une jolie femme, (pioertto ac lè*«.) 

RENAUD, à part. 

Fanfaron do dépravation... et de deux.. 

PINCETTE. 

Oh! allez, ça m’esté gai... je vois tant de jolies filles en robes 
d’indienne, et tant de laideron» en calèche. . que je crois au 
triomphe de l’école de M. Courbet. 

LOUIS. 

Voyez Riju... le bel Edgar Biju.. 

ralaklava. 

Qui nous empêche de dîner! . 

RENAUD. 

Oh! permettcz-üioi de récuser l’exemple de M. Biju. 

LOUIS. 

C’est vrai... Biju a mauvais ton. 

RINCETTE. 

C’est un butor.... un homme qui jure, crie, fume an nez des 
dûmes!... 

BAI.ARI.AVA. 

Qui met ses pieds sur les coussin» de velours, et déchire les 
vol, mis de dentelles avec ses éperons ! 

LOUIS. 

Que voulez-vous, ce pauvre garçon se croit toujours dans une 
société de chevaux mal élevés... il entre dans un salon croyant 
entrer à l’écurie... il sc trompe de porte, voilà tout. 

RENAUD, ■ part. 

Fanfaron de grossièreté, genre palfreuter... et de trois..’ 

RALAKLAVA. 

F.t bien ! et Renaud ? 

LOUIS. 

Oh ! loi, voilà trois ans que je l'étudie, et je n’ai pu encore 
photographier ce diable d'homme!... C’est vrai, mon cher... 
vous parlez peu... je ne vous ai jamais vu ivre... vous jouez 
petit jeu... de maîtresse», je ne vous en connais fuis une... ce 
qui prouve peut-être que vous en cachez plusieurs,., de vices, 
vous n’en montrez pas un... en qui prouve peut-être que vous 
les avez tous. • 

RENAUD, Mariant. 

C’est possible . (il repnad «m pin nul.) 

I.OUIS. 

Quant à ces demoiselles... 

BALAKLAVA ET RINCETTE, M levant. 

Eh bien?... quoi?... 

SCÈNE II. 

Les mûmes, BIJU et AGLAË, BOLDRICK. 

ROLOKICR. 

Monsieur Edgar Riju et Mademoiselle... 

RIJU, le repoussant. 

Veux-tu bien ne pas nous annoncer... insecte! (n entre. pr*e*. 

danl Agite, le ehapeau sur U tête, une cravache a la main, un cigare éteint A 

la baucke.) Eli ! bonjour... chose .. Castelnau... je vous apporte un 
appétit tic cocher de fiacre, petit. 

LOUIS 

Ah! vous êtes bien heureux... je ne peux plus avoir faim, 
moi. 

R! JG. 

Eh! tiens!... c'est... chose... machin... Bourigcole! 
lioliniGEOLE, lui aetraul ta main. 

Ce diable de Biju! 

BIJU. 

Appelle- moi donc Edgar, sacrédié !.... Eh voilà aussi.... 
comment donc?... chose... Renaud... et de» fûmes !... {Faisant 

claquer va langue.) C’est bien COlU|M»é ici. \Sc rateuraaat.) Eh bieu?.. 

qu'est-ce que j ai donc fait d’Aglaé ? 
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AGLAÜ, trèt-Miunbe. 

Mi' voilà, mon ami... me voilà. 

RUC , la (tréKflUnt- 

Aglaé Toupinel, femme Edgar,., (n r*î< %ifi»«- « cr»»«chc.l Est- 
ce que nous voua avons Tait attendre , petit?., on ne niante pas 
encore?.. Bon, nous arrivons pour l'absinthe. {il déi«»« *arr.nr»ch* 

aur 1<» genoux de Pincetle et ma cigare ur ta fBeroiaw.} 

PISCETTE, jetant U rramctoc *t ce levant. 

Eh bien !.. 

ualaklaVa. 

Ali! l'horreur!.. voilà qu’il d> pose son cigare éteint sur nies 
gants! 

•IJU. 

Valait-il mieux qu’il fut allumé?.. Je ne peu* plus achever 
un cigare, mes enfants... c’est fadasse , c’est écœurant... Mais , 
attendez... je me fais en ce moment culotter une pipe chez Paul 
Miquel... 

RENAUD. 

Comment! chez Paul Miquel? 

ttliO. 

Oui , par un habitué de ce divan , qui travaille pour la maison 

doive, (il «'étend aur un fauteuil «i MtU*l an pieds sur un pouf.) 

ItAL.Vkl A VA , qui allait a' y atteoir. 

Ne vous dérangez donc pas, je vous prie, monsieur Biju. 

BUC. 

Appelle-moi donc Edgar ! 

BALAKLAVA. 

Je vous défends de me tutoyer, vous ! 

•MU. 

Oh ! Madàme 

LOUIS, riant. 

Ah ! ccs dames vous arrangeaient bien, allez, tout à l'heure... 

BUC , toujonr» «tendu. 

Elles disaient?.. 

LUI' IB. 

Que vous battez vos maîtresses. 

BMC. 

Eli bien?., quoi?., après?., c’est mon tic, à moi... on n’est 
pa- parfait... Je suis très-doux avec les chiens, très-caressant 
avec les chevaux... mais je bats le femmes I 
fisctm; , * Agis*. 

Et tu lui laisses dire ça?' 

AGLAK. 

One veux-tu... je l’aime, moi ! 

RENAUD. 

Et vous avez bien placé votre affection, Àglaé. 

UOIRICLOIE. 

Et vous Jetiez... d’où?., du buis?.. 

IGUl 

Ali ! je n'en peux plus... Edgar m’a fait visiter toutes les écu- 
ries de ses connaissances. 

MNCKTTK, À demi «nix. 

Scs connaissances, m-ssieur» les poneys... il aurait bien dû 
rester avec eux. 

B UU , M mnetuiU «ur «ou téonl. 

Ali ! nom d'un petit bonhomme, Renaud, que j'ai vu une 
rude pouliche!., prcsatie au-si pim- que votre bai-cerise, Ibra- 
biui, que vous ne voulez pas céder à Castelnau. 

RENAUD. 

Non , parbleu ! 

LOUIS. 

Où donc? 

•uc. 

Chez... chose... machin... le petit... vous ne connaissez que 
lui. . Allez voir ça, mon bon, allez voir ça! 

BALAKLAVA. 

Et toi , pauvre fille, tu as passé ta journée dans la société 
des pouliclies? 

aclaE. 

Ça lui faisait plaisir. 

BALAKLAVA. 

Mais c'était assommant pour loi. 

ACI.AÉ. 

Puisque je l’aime. 

BALAKLAVA. 

Es-tu assez panade ! 

•Ml , rUut. 

Ah ! bien !.. très-bien !.. tu me feras souvenir de t'embrasser 
pour panade. 

BALAKLAVA. 

Ah !.. alors, je relire mon mot. 

AGI^AË , A Biju. 

Laissez dire, allez... tant que j'aurai votre ctenr... 


LOl'IS, iw «mphav*. 

Son cœur... et un coupé ! 

UUI . 

Tiens ! à propos, c’est à von? celui que j'ai vu dans la rour ? 

LOUIS. 

Oui. . un petit trois quarts bleu. 

•UU. 

Avec votre chifTre entouré d’une jarretière. 

LOCIS. 

Oh ! une fantaisie de carrossier. 

duo. 

Ces diables de carrossiers... ils font des chevaliers de la jar- 

retière! 

BOCaiGEÛLR. 

Sali'* uarantie du gouvernrm'nt... Pourquoi donc, vous, 
un Castelnau, ne pas prendre les armoiries de votre maison?., 
des armes parlantes... que je connais... la branche cadette, 
porte d'azur, au... 

LOUIS, ixii peu emlKtrrawé. 

Qu'importe?., est-ce que je m'occupe... 

BMC, w levant. 

A-t-il fini de faire son .Moutmmvncy, ce petit vicomte ! qu’est- 
ce que ça signifie?., csl-ce que je suis gentilhomme, moi ? 

LOUIS. 

Non, Biju, non. 

BIJU ■ 

Pure eauaillc... le père Biju était marchand de cosuicslibl s... 
ce qui ne l'a pas empêché de laisser quarante mille francs de 
rentes au petit Edgar, qui a aujourd'hui des pur-s.<ug. les 
stalles en acajou... et un cœur des Folies-Nouvelles... je né . mi- 
nais que ça!., honneur aux comestibles!.. Ah ça ! quand doue 
se nourrit on chez loi?., puisque nous sommes tous... (Tvui 4 
coup.) Ah! que je suis bète!.. et mon iuginieur! 

BOCRIGEOLE- 

Un convive en retard? 

RINCETTE, déconragfe. 

Ali ! je donne ma démission ! 

ROl'RIGKOLE. 

Vous nous animez des ingénieurs, Biju? 

BALAKLAVA. 

Un vieux? 

LOUIS. 

Vingt-sept ou vingt-huit ans. 

PISCETTK, uigéauetnenL 

Et il travaille, à cet Âge-là!... il est donc pauvre? 

BIJC. 

Vingt ou trente mille livres de rentes... C'est mon cousin. 

BALAKLAVA. 

Il m'intéresse, votre parent. 

BIJU. 

Voilà trois ans que je ne l'avais tu... Il revient de l'isthme » 
de Panama, où il était allé établir un chemin de fer. 

AGLAÉ. 

Panama?... où est cet endroit, Edgar? 

BIJC. 

Pincetle, répondez. 

l'INCETTH. 

Dam !... je crois que c’est en Crimée. 

lacis. 

Non, ma chère... c’est un pays où l'on fait des chapeaux de 
paille toute l’année et des révolutions tous les mois. 

BALAKLAVA. 

El U est resté troi» ans loin de Paris? 

BIJU. 

Aussi, il est d’une naïveté!... voilà un ingénieur naïf!.. Fi- 
gurez-vous que l’autre fois... (Cal tel (tau était chez moi...) il ar- 
rive avec des gants paille d'une propreté irréprochable... eu des- 
sus... mais, eu dessous, tachés d'une boue noire... 

LOUIS. 

Ce brave monsieur avait aidé un vieux bonhomme à pousser 
une voiture à bras 

BOUBIGEOLE. 

Dans la rue? 

BIJC. 

En pleine rue!., devant U>ut le monde... devant des femmes 
qui passaient en voiture!., voilà de la candeur! 

LOUIS. 

Fort aimable garçon, du reste... beau joueur... Je lui ai gagné 
cinquante louis chez Biju, à ce M. Maxime Lambert... 

RENAUD, fi foncent. 

Plail-il ? 

BIJU. 

Vous le connaissez? 
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Y a-l-il du mouton? 


MAXIME. 

A peine 

BOUnir.EOLE. 

Alors, pourquoi cela s’appoile-l-il?.. 

MAXIME. 

Monsieur, I Académie des inscriptions et belles-lettres fait des 
recherches à ce sujet... Quoi qu’il en soit, j'ai très-bien dîné... 
Ou m avait placé entre la grandmère, ma vieille connaissance, 
et la petite voisine... 

TOUS, l‘iDl«rrurapant. 

Hein? 

LOUIS. 

Ah! ah!., il y avait... une petite voisine? 

biju. 

Messieurs, la vertu va recevoir sa récompense! 

B01RICEOLK, à Miiime. 

Jolie? 

MAXIME. 

Ma foi, on ne songeait pas à s'en apercevoir, tant elle avait 
1 air bon, doux et modeste. 

BUC, arec dédaiu. 

As-tu fini? 


MAXIME. 

l!n de ces profils de jeunes filles qui rappellent involontaire- 
ment.... 

BOURIGEOl S . , liant. 

Une vierge de Raphaël ? 

LOUIS. 

Ou Pincette. 

WNCETTE , bleue*. 

Monsieur Louis, je vous prie de... 

LOUIS. 

Soyez tranquille, on ne confondra pas. 

BUC. 

Enfin, c'était... une sieur, une parente? 

MAXIME. 

Non... une voisine, une ouvrière en dentelles, qui était ve- 
nue ilouner'des soins à la femme malade... mais des manières 
et une façon de s'exprimer, dont je m'étonnais déjà. . quand 
j'ai su que c'était la fille d'un employé, une orpheline , qui 
était venue cacher aux Thèmes an pauvreté et son travail. 

nui:. 

Ah! que c'est commun!.. J'ai lu ça dans plusieurs feuil- 
letons. 


MAXIME. 

Aussi, je ne compte pas faire imprimer mon histoire. 

RENAUD, i*a|V|irocban1. 

Monsieur, cette jeune fille u’IiabiUM-elle- pas une petite mai- 
son isolée, près de l'avcunc de Neuilly? 

MAXIME, le regardant fitcmenl. 

Je le crois, car ces braves gens lui reprochaient de vivre à 
l'écart, loin de tout secours. 

RENAUD. 

Eli bien! mais, dites-donc , Castelnau, cela vous regarde 
peut-être. 

LOUIS. 

Moi? 

RES AID. 

11 v a quelque temps, passant en voilure sur l’avenue de 
Ncuirty... je vous ai vu, parfaitement vu sortir d’une petite 
maison des Thèmes. 


LOUIS. 

lies Thèmes?., où prenez-vous les Thèmes, mon bon?., con- 
nais pas. 

KENMIB. 

Rien, bien !.. quand les enfants ont découvert un nid, ils n'en 
parlent pas avant d’avoir pris les usufs. 

louis. 

Tiens! Renaud qui fait des apologues! 

MAXIME. 

Je crois aussi que vous vous trompez, Monsieur... famnni 
•ourît. — n»v(m, le regardant toujours.) Mais... permettez donc... 
est -ce que nous ne nous sommes pas déjà vus quelque 
|*«rt ? 

RENAUD. 

Je ne le pense pas. 

MAXIME. 

Ccst curieux... votiv physionomie m’a frappé tout d'abord, 
comme celle d’une ancienne connaissance... Vous vous appelez, 
Monsieur... 

mutin. 

Monsieur Renaud ■ 


MAXIME. 

En effet, ccn’est pas cela... et puis, il vous manque un signe 
**'” caractéristique... Mille pardons. Monsieur. 

RENAUD, bu » Louis. 

Il est adorable, votre nouvel ami. 

BOURKàEOLK, bas. 

ftirbleu! un homme qui pleure à l’Ambigu, c’cst capable 


LOUIS, do même. 

v , ! cjtait lui ?... ce devait être lui!... Attendez!... (a maimm.) 

votre s-dhetu. le pour les petits enfants, Monsieur, s'explique 
peut-ein* par quelque souvenir attendrissant... quelque scène à 
laquelle vous aurez assiste... 

MAXIME, ftierrhaat dans ms tou«eair». 

Une scène?... Tiens! au fait, c’est possible... Hier an soir, 
justement, j étais au spectacle... où l’on jouait un drame nou- 


UALAKLAVA, pris de lui. 

A l’Ambigu, Monsieur? 


MAXIME. 

Oui; Mademoiselle... et il y a, dans ce drame, une pauvre 
jeune mere abandonnée,* qui pleure près du berceau de son 
enfant... C’est peut-être très-commun, cela... je n'en sais rien, 
je reviens de Panama... Mais, en écoulant cette scène, (i -» 
cmu.i m« pensée s’est reportée de la fiction à la réalité... île celte 
comcdie qui se jouait là, sous mes yeux, à finit de drames 
inconnus qui se dénouent dans le silence de quelque chambre 
délabrée, nayant pour s|>celatcur et pour témoin que le bon 
ü,, u » ‘l ul compUi les larmes des pauvres mères... Ram. alors, 
que voulez-vous, j’ai fait comme toutes les femmes... comme 
tout le monde... j ai pleure. 

* LOUIS. 

'nu ment, Monsieur?... vous pleurez à votre Age? 

KALAkLAVA, attendrie. 

Je le crois bien... j’en pleure, rien que de vous entendre. 

LOUIS. 

Et tout le monde, dites-vous, pleurait aussi? 

MAXIME. 

Oui, Monsieur!... (s« notant tout à coup.) C'est-à-dire, non... il 
y a'ait au balcon, à cAlé de moi, une esj«ce d'imbécile... 

RM BIGEOLL. 

Hein? (MwotciimoI g Ancrai.) 

MAXIME, commuant. 

Qui ricanait a mes oreilles... Je no le distinguais pas bien, 
ayant la vue troublée i«r les larmes... mais j'avais une envie de 
le lancer dans le parterre'... 


BOL'RICEOLK. 

Plail-il?.,. 

AGLAÊ. 

Ah! que vous auriez bien fait! 

MAXIME. 

.Mais je n’ai pas osé... 

80URIGE0LE , triomphant. 

Ah ! ah ! 


MAXIME. 

J’ai eu peur d’écraser un claqucur... Sans cela!... 

TOUS, rerordinl Bouriireolc. 

Ha! ha! ha! ha! 


maxime, «onn*. 

Qu'est-ce que c'est?... 

UOIRIGF.OI.K, bai. 

Ali! mais, qu’il prenne garde, ce Monsieur!... ça m'amuserait 
de tuer un homme! 


RALAKL4VA, traduit la mvill à Maxime. 

Monsieur vous avez mon estime! 

MAXIME. 

Voue pourriez me donner mieux encore, Mademoiselle... (it 

«mblc lui demander «oa nom.) 

LOUIS, achevant. 

Balaklava. 

MAXIME. 

Comment? 

BALAKLAVA. 

Je m'appelle Stéphanie, Monsieur... mais ils m’ont surnom- 
riuv Balakfavu... 

MAXIME. 

Tiens! pourquoi’ 

BIJU. 

Parcts que UalaU lava a été longtemps approvisionnée par le* 

Anglais. 
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SCÈNE IV. 

Les Mènes, KOI.DRICK. 


MSCKTTK. 

Ah ! enfin, le dîner t 

BOI.DRIC*. 

Non, Mademoiselle... une lettre pour Monsieur. 

AOL AK, souriant. 

Une lettre de femme? 

LoriS, regardant la lettre. 

Non... un papier encadré 3e noir. 

BUD. 

C’est un décès, c’est un trépas. 

IjDDIi». 

Ce timbre de... (Vïveweol.) de Limoges! (Il décachette aa»ail&t la 
I«lrc. y jrtt* If' yeu* cl Hancarc immobile.) 

TOUS, «a rapprochant. 

Qu'est-ce que c’est? 

■OilIGEOLC. 

Qu’avcz-voua donc?... 

ton». 

Moi?... < FaUaut ua effort violent Vvr lui-même rt étevaat la wb. ) 

,M' •ilt’inoi< llrs!... je paie dis loges à la première n'présentiuion 

du I*. l.lis-Hoyal’... I Roulant U lettre dans k* diuîu» cl la Uirçaut en 

l'air d M.j tante est morte! 

TOUS. 

Sa tante! 


Une tante à succession ? 

LOUIS. 

Parbleu!... puisque je régale. 

MAXIME, le regardant. 

Hais non !... c’est impossible !... (u ramas»* la Mire.) 

LOUIS, froidement. 

Vous pouvez lire, Monsieur. 

MAXIME, lisant. 

En effet!... morte!... votre tante!... et vous... 

BIJU, la pointant du hrat, et I demi voit. 

Chut!... je sais ce que tu vas dire... 

MAXIME. 

Mais... 

BIJU, le poussant toujours 

Tu as déjà été assez vertueux comme ça... Pour l’honneur de 
la famille, lais-loi! 

MAXIME, i<« indifférence. 

Ah! ma foi... (il pot* la lettre otoerte «ur une tabl*.) 

BGI.DRtCK, rentrant. 

Monsieur est servi. 

TOUS. 

Ah! 

UHU5. 

Biju, la # main aux dames! 

BUD. 

Qu'eike que c’est?... me prenez-vous pour un chevalier 
français? 

SALAKLAVA, cotre a«* dent». 

Non... |>otir un cheval anglais. 

GUI , faisant aifllcr u cravache. 

Oup, Aglaé! (Elle te iève aimit&i.) 

LOUIS. 

Mais vous, monsieur Lambert, qu’allez-vous devenir?.,, vous 
accepterez bien... 

MAXIME. 

Itien.. je vous demanderai la («crmission de lire ici le journal 
du soir, que j’ai acheté à voire porte. 

RALAXI.A VA. 

Ab! biju, mon jK'tit, chenhez-rooi dune ma palatine, que 
j’ai laissée b, dans la chambre, avec les mantelcts dec> s dames. 
BIJU. 

Vous pouvez bien aller la chercher vous-méme. 

BALAfcLAVA. 

Merci! 

BIJU. 

Bah! tant pis!... je suis grossier avec les femmes... Oup, 

Aglaé! 

MAXIME, trea-eroprwad- 

M.t'U inoiaelle, si vous voulez bien me i harger de la commis- 
sion... 

BIJU. 

l.aisM’-donc!... tu es trop naïf. 

BAI AKLAVA. 

Oli ! Monsieur, que vous êtes gentil !..* 


MAXIME 

Uue palatine? 

UAIAKLAVA. 

En hermine... avec des petites queues noires. 

MAXIME, riant. 

Oh! je sais, (il entre dan» le d*tuàèoM ukm.) 

BALAKLAVA. 

Il me plaît, votre ingénieur. 

HIJU. 

Parce qu’il est fade, parbleu! (g rarement.) Allons, Messieurs, 
soyons Irouhadoura... passons les premiers, (ti pr*»a u bra» de 

ifcurigeolr et l'eutralne.) 

UALAKI.AVA. 

Allons, Mesdames, suivons le beau sexe. (Elle prend U bra» d'A- 
glae et de Pianetle. RI If* lertent.) 

SCÈNE V. 

LOUIS, pub .MAXIME. 

LOUIS, à peine eont-iU tortii, qu’il eourt ver» la table, satoit la lettre, aprèa 
au«ir regardé autour do lui, puit il lit à demi vois : 

« .... et, à 'î\ herows précise»... au moment où kf loches 
« sonnaient l Aiig. Ins, la digne et sainte f« nfn»r a rendu son 
® Ame à Dieu... Mais, denuis hier déjà, elle sentait la vie lui 

# échapper... Ce matin, elle me fil venir, et avant de recevoir 
« Itrs sautvmeuls de l'Eglise : — L’esl à vous. M le curé, c’est 
« à vous, me dit-elle, que je remets le soin d’écrire à Louis, à 
« ce pauvre cher enfant, que je n’ai pas vu depuis tant d’an- 
b née?.... Dih-s-lui que sa vieille tante... sa seconde mère... est 

# morte comme la première... Diles-Iui que ma dernière |teu- 
o nan‘, dirigée vers la terre, a été pour lui, et que mes mains 

# défaillantes ont pu se lever encore une fois pour lui donner 
« m>i dernière bénédiction... b (u t'arrête. I» toi» rtooffrr pat le» 
taogbds — Il tomlji- lur wie cbai»e ft port* la Irltre » fcc» y eu* eu a'ecriaut 
doutoureummeati j Ma pauvre taule! uu pauvre tautc! 

SCÈNE VI. 

LOUIS, MAXIME. 

MAXIME, rentrant . U paUtine A la main. * 
Mademoiselle, voilà... ( S'arrêtant A la rue de Louis qui l’nt retoié 
t ut « L-uup. } Ali ! mon Dieu! 

LOUIS, surprit. 

Hein? quoi? (Allant prendre Ut palatine d«t ratio» de Maxime. ) Tiens! 
voilà ce que je ctierchais... merci, Monsieur... (Tenant u palatin*, 
le Ur»» l*««.) Bilaklaxa !... voilà votiv j ni tire aux i*ctitc5 queues 
noires. ( Il K>rt « braj»di*«i»t la pakattu*. j 

SCÈNE Vil. 

MAXIME, Mol . demeuré «tupéfait. 

Cette lettre dans sa main! scs yeux rouges de larmes!... lui 
qui, tout à l’heure-... qui maintenant encore! Ah ça! voyons 
(loue... est-ce qu’il y aurait des tartufes de vices, dos fanfarons 
d’insensl blli lé f. » est- ce qu’on aurait inventé un nonveou genre 
d'orgueil, qui consiste à cacher son cotur?...Ah! sapristi! toilà 
des lions hommes curieux à étudier... Eh bien! à In bonne 
heure ; ça m’amusera. ( Il outre IM» journal cl * ‘entoure «tau* «m fau- 
teuil.) 

SCÈNE vin. 

MAXIME, MERCIER, FLAMAND. 

FLAMAND. 

Tenez, brave homme, attendez dans ce salon... on est à 
table. 

MERCIER. 

Rien, bien, mou garçon... il y a beaucoup de monde? 
FLAMAND. 

Je ne vous dirai pas... Le domestique de la maison est en 
train de servir... moi, j'apparti u. à un des iuvdés ... Asseyez- 

vous. (A part, en Mirtanl.) tà? doit éll'C III» des fermiers. Haut.) 

Asseyez-vous, bonliotnine. fil m*i.) 

MERCI Eli. 

Oui, vaut mieux attendre it:i... au milieu d’un dîner, la sur- 
prise, la joie, Ça pourrait lui. . ( Aptii-t«aut t.iut a coup Mi<xime dans 
I* fauteuil.) Ah! ce jeune homme!... dans ee fauteuil!... Si le do- 
mestique s'était trompé?... si c’était ?...(Aren dan.) Oui . .oui!.. 

C’est.. (S'elançaot ver* Maxime. , 

MAXIM»:, *e retournant j demi, tau* t« lever. 

Hein? 

MERCI LK . <Ui>« le plu» grand Irooblr. 

Ah! pardon!... parle!... non, parti z!. . si c’cst... si ce n’est 
pas toi!... duca le, Monsieur, dites-le vite!... mou f... 
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Vous demandez 


MAXIME, M Uva*. 


Ml RCIUI. 

«> nol pn> lui!... Exrusez-mui, Monsieur... C'est qu’il y a 
sept lis que je ne I*ai vu, mou fil», tuon Louis!... 

MAXIME. 

, Votre?... 

MERCI EM. 

Ll si vous n’aviez pas parlé, tenez . j’allais me jeter dans vus 
ln\is... Vous m’excusez, n est-ce pas, Monsieur? 

MAXIME. 

Ainsi, c’est à M. de Castelnau <]iio j’ai l’honneur... 

MERCIER, riant. 

De... Castelnau?... Ailuiud bon!... comme le purtleé. 

MAXIME. 

Comment? 

MERCIER. 

Je !m demande : Louis Mercier?... il me répond : — Est-re 
monsieur Mercier de Castelnau?... — Eh oui! lui ai-je dit. de 
Castelnau, comme moi. 

MAXIME. 

Ah!... (a pan.) J’aurais dû le deviner. 

MERCIER. 

II paraîtrait qu'il y a beaucoup de Mercier à Paris? 

Maxime. 

Mais oui. 

mercier. 

Cesl ça... Alors, pour ne pas confondre, on dit : Mereior de 
Rouen, Mercier de Nantes... 

MAXIME, articniit. 

Mercier de Castelnau... (a pin.) Comme je pourrais m’appe- 
ler Lambert de Panama. ^ 

MER* 1ER, è part. 

II a une bonne figure, ce garçon... (uam.i Je suis contcnl de 
vous avoir trouvé ici, Monsieur... vous voulez bien me parler 
de mon fils, n’cst-ce pas! oui?... et d’abord, il se porte bien? 

MAXIME. 

Oh! très-bien. 

MERCIER. 

Et dire que IA, à déni pas!... Tenez-moi les mains. Monsieur, 
tencz-les bien... car je ne me résisterais peut-être pas! 

MAXIME, u«ii, ti«H i|o« Mercier. 

Ah çà ! il n’est donc pas présent! de votre arrivée?... 

MERCIER. 

Oh! non... % 

MAXIME, è part. 

Diable! 

MERCI IS. 

Ce qui m'ainene ne pouvait pas s’écrire... Dopais sept ans 
que Louis est a Paris... car voilà sept ans de cela... il venait 
dYtrv reçu avocat à Toulouse... à lil ans!... J’aurai, préfère- le 
mettre a m têt*! de ma fabrique... mais il avait d’autres idée* 
et je ii ri pas voulu le forcer, ce cher enfant... Ce n'est uas que 
les avcrlisseiueiits, les olic&rva lions m’aient manqué, allez. — 
«Mercier, vous avez tort, c'est imprudent... — Allons donc! .. 
Louis a une cuirasse de buns 'entiuienis qu'on n’enl.imera 
pas...» Je lui ai rendu compte de U fortune de sa mère; je lui 
ai dit : Va garçon, et... Qu est-ce que je vous «lisais donc?... 
Ah!... Depuis sept ans donc, qu’il est à Paris, il doit chaqw- 
annéi- venir passer un mois ou dru* à Castelnau: et nuis cVst 
ci, c est ça, qui le retient... De mon côté, impossible au quitter 
la fabrique... Je suis fabricant de fourneaux eu fonte. 

MAXIME, à pari, avec c-mph&te. 

Mercier de Castelnau ! 

MERCI Ml. 

Mais il y. trois jours, j’ai reçu une lettre ^ni m'annonçait 
n Ut ' wi tante de Louis, la sieur de ma femme . était au lîhis 
mol... Savez-vous a qui j’ai pensé tout d'ali »rd?... a Louis 
Ab. <• est que je me suis souvenu de son désespoir ou euiivui <ïê 
sa mère !... il voulait se jeter dans... (h n'ocbcTi- p«.) 

MAXIME. 

En vérité? 

MERCIER. 

S’il était arrivé malheur à la pauvre tante... si un coup pareil 
u R ! P .?ü>_ f"» à r,ni nrovisto. sans préparation!. Ça 


l’aurait tué, Monsieur!... 


Pauvre homme! 


MAXIME, à part. 


MERCIER. 

Je n’y ai pas tenu, je suis parti... au moins, si la mauvaise I 
nouvelle arrive, je serai là pour le consoler, le soutenir... Ah! ' 
c est que mon Louis c’est le second tonie de su mère... c’est tout 
cusur... U.»c boc to rie «te v*MrêUaa.) Ma femme!... J V tais sim p h 
contre-muilie dans la fabrique de sou père, qui valait déjà des 


centimes de mille francs... ça ne fait rien, elle m’uvait pris en 
amitié, et on eut beau chanter, elle n’en a pas voulu d.mlre que 
moi . 1 1 

MAXIME. 

El elle a bien fait! .. C'est votre physionomie qui m’en répond* 

MERCIER. ' 

Ali ! ça me fait plaisir, ce «pie vous me dites là... parce que 
votre? air aussi m est revenu à première vue. 

MAXIME. 

***** b** 1 '! tant mieux!... car... j’ai besoin de votre confiance. 
mercier. 

Oh! je vous la donne tout entière... De quoi s'agit-il? 
maxime, a part. <u &« ie»»nt. 

Sapristi ! j’ai.un mauvais pressenti ment... Aimer, vénérer son 
père, ils ne doivent pas admettre ça, «tans cette école... 

MERCIER. 

Ll» bien?... 

MAXIME, à part. 

Et puis, ce bonhomme, si simple, tombunt tout à coup au 

unll II «!«■. . Allons! (Prenant k« ntl Ht «le Mcreiff.} VuUlcZ-VOUS me 

permettre de vous donner un conseil, monsieur Mercier? 

MERCIER. 

Ça va de soi... vous êtes l'ami de mon fils. .. 

MAXIME. 

Mais... 

MERCIER. 

Vous le connaissez depuis longtemps... 

MAXIME. 

Je le connais depuis... à peu près vingt-quatre heures. 

MERCIER, Ucluol tes nijat. 

I Mit-ilT.,. (a pArt.) Est-ce qu'il veut se moquer de moi?... (n 

«■garde Muime *«« déâaace.) 

MAXIME. 

Eh bien! ce conseil, le voici... Ne restez pas ici ce soir... 

MERCIER, froidement. 

Ab! 

MAXIME. 

Ce soir, votre fils est entouré do jeunes gens... 

MERCIER. 

Si ce sont des amis... (a pan.) qui le connaissent depuis rdus 
de vingt-quatre heures... * 1 

MAXIME. 

De jeunes gens... et de jeune* femmes... 

, MERCIER. 

Qu est-ce que ça me fait?.. j«? ne les regarderai pas... je ne 
,,lon «»*... (A p*rt.) Pourquoi donc veut il me ren- 

MAXIME. 

Ils ne le quitteront pas avant minuit... Tenez, je lui dirai... 
s, " la vous nommer... que quelqu'un viendra demiiiti inntin dé- 
jeuner avec lui... avec nous, st vous voulez... 

MERCIER. 

iMnain matin... alU-ndre jusqu'à demain pour embrasser... 
(il le reçArtle 6i«*nait.} Vous tenez donc bien à ce que je m’eu aille? 

MAXIME. 

Comme vous me dites ça!... j’ai déjà perdu votre confiance, 
monsieur Mercier ? * 

„ Mena rr. 

Non... mais... 

MAXIME, éc<iutanl. 

btin 6 " 0 ** ^ 86 èVC ^ tab,c! * Croyez-moi , mon conseil est 

MERCIER, ut.««ast. 

A h-z-voiis-en, n est-ce jjmT.. El. bien!... (a part.) Ayons l’air 
de uiç fier a lut... (■•«*.) LIi bien! c’est ça... vous avez rai-un... 
domain malin... 

... MAXIME. 

A la bonne heure! 

MERÇ1ER. 

A demain. 

MAXIME. 

A demain, monsieur Mercier. 

* ,ERC ! M » • P»*t «n wrlABt 

un : jc me detie de toi. . mais on verra ! 

SCÈNE IX. 

MAXIME, put* tiicccwivcment BUU, BALAKLAVA, AGLAÉ. 

MAXIME. 

Allons. j'»i bien faiL... je ne imMentnis rien de hin... niais 
Dieu merci ! le voila parti, et... * 

BIJI, «uirut »» ,»« p*k. U» pMAtaliu dure» nuta. d* M 1-tuiM uu rmn 
■le li.pKMr.^t t’dppuyjut «ur un fauleitil an foud 

- ^ e'iif) Oh ^ P “ biCT! l V *»“ '■ 


Digitized by Google 


8 


LES FANFARONS DE VICE 


MAXIME. 

Ah! vous avez fini? 

BIJU, »C rcdrcnaat. 

Oui... et nous nous sommes mis à fumer, comme des ma- 
chines Crainplon. 

MAXIME. 

Iliable! mais j’en suis... {u »cg*rd*ui.) Eh mais! qu’as-lu 
doue?... tu es tout pâle! 

eue. 

Tu crois?... ce sont toutes leurs fadeurs qui me soulèvent le 
cœur. . ils ne fument que des panaicllas et lie boivenl que des 
liqueurs de femmes. 

MAXIME. 

Ça ne te va pas? 

suc. 

Ma constitution exige du caporal et du trois-six... (tiejeuot k 
cigmre.) l’ouah! 

IULlKLWA, enlrab’, une cig»r««e k U bouche. 

Monsieur Maxime!... 

MAXIME. 

Ali! mademoiselle BalAlav»!... 

ItALAKUAVA. 

Le fumoir m'envoie en anthavade, chargée de «on ullirna- 
tum... vous êtes sommé de venir brûler un régalia. 

MAXIME. 

j’en brûlerai deux. Mademoiselle. 

BALAKLAVa, lui |irciidut le bru. 

Alors, suivez-moi. (Be*ieoBir»ot AgUr au fond.) Tiens! tu viens 
pur ici, toi? 

AGLAC, »*é»tnl«ut. 

Ah ! on est asphyxié là-bas. . je viens de demander du thé à 
Doldrick. 

DUE, ricanant. 

1ht thé?... oh! du thé!... |»ottrquoi pas de la tnnuve? 

MAXIME, riant. 

Allons! il parait qu’on dîne bien chez M. de Castelnau, (it ion 

lice HiUklaia.) 


SCÈNE X. 


Bol.MtlCK, i pari, en wrtaat. 

Il fait mon admiration, relui -là! 

AGLAk, iluuiuul à Uiju la laue de tlk qu'elle lient préparer. 

1 Tenez, buvez! 

BUU* 

j As-tu mis Imaiicoup de crème? 

aglaé. 

Soyez tranquille !... (Elle boh le verre de liqueur, pendant qu'il prend 
le Ibc. piùt ce met h fuir-er le panatrlUi.l 

mW, tt tournant ver» elle. I* ta»»e devant »a fignre. 

Tu supportes tout ça, loi... (L’admirant.) Quelle belle organisa- 
tion!... O Aglué ! je taime! 

AGLAÉ. 

Vous allez me dire des douceurs, parce qu'il n’y a personne 
là... et devant le monde... 

Blilt. 

C'est vrai... Eh bien! oui, c’est vrai... je n’ai fias de secrets 

pour toi, Aglaé!... (Apm avoir regard# autour de lui, *e rapprochant 

d’elle.' Voyous, juste .. j*' m'appelle lliiu, ce qui est un nom 
plat... Oh! ne cherche pas à me repaître d illusions, le nom est 
plat... Je n’ai pas public de volume de poésies... je n’ai pas in- 
venté «le machine à vapeur... je n’ai peint aucun plafond et je 
ne joue d’aucun instrument... Qu’est -ce que je serais donc, si je 
n’étais grossier et canaille?... C’est là ce qui nu: distingue, c’est 
là ce qui me constitue un genre, une spécialité, un chic .. On 
dit partout : * Oh! ce Biju a-t-il mauvais ton!... quel maqui- 
gnon! quel palefrenier! » Ça nie tlattc, Aglaé, ça me fait plai- 
sir... ça inc jvosaî dans le monde. 

Af.nl; , diitrailr. 

Oui... oui... 

BIJU, »ro<lrv«neot. 

Et ta m'a valu ton premier regard d’amour... (Recommençai».) 
Ton premier... (u voyant iiràxropce.) A quoi penses-tu, Aglaé? 

AGLAE, d’on ton indifféra» • 

Avez-vous entendu ce qu’a dit Kenaud, à dîner? 

BIJU. 

Non. 

AGLAÉ. 

Il a dit que l’Orléans serait en hausse à la fin du mois. 


BIJU, AGLAÉ, pu» B0LDR1CK. 


BUU, a'a*«uraal qu’il* *e «uni élolgee*. «t te précipitai» ver» Aglaé. 

Aglaé!.., tu me donneras de tou thé? 

AGLAE. 

Puisque c’csl pour vous que j’en ai demandé. 

BUU. 

O ange!... je te reconnais là. 

AGLAÉ. 

J’ai bien vu que vous étiez malade, comme à votre ordinaire. 

BUl 1 , vivement. 

Chut!... oh! chut!,.. 

BOLDBICK, portant on plateau. 

Voici le thé pour Mademoiselle. 

BIJl', d’un air crâne. 

Boldrick... reste-t-il encore de ce flacon de talia?... 

B0LDB1CX. 

Que Monsieur a fait acheter à Vautre dîner?... je crois bien, 
Moîisicur, il n’y a que vous ca(w»ble de boire ça. 

BIJl'. 


Aboulé. 


BOLDRICK. 

Tout de suite, Monsieur... (a pari.) En voilà un solide! (n tort.) 

AGLAE, «Mite prêt tir U table. 

C'est encore moi qui vais être obligée de consommer pour 
vous. 

BIJl', *’i»«ry*iti «uni. 

Cliul! .. oh! chut!... (b**.) Tu sauves l’honneur du pavillon! 
MUt. 

Comme pour le champagne... vous ne cessiez pas de glisser 
voire verre plein, en échange de mon verre vide. 

BIJU, d'un air pilau. 

Que veux-tu?... c’est magustrUlgie... le» spiritueux me tuent, 
ma bonne... et puis, lu sais, c’est contraire a mes globules ho- 
mceopalhiqucs. 

BOLDRIU», rentrai». 

Monsieur, voici votre flacon. 

BUU. 

Ab ! voilà donc enfin quelque chose qui a du goût... (u h> <«« 

de U liqueur.) 

UOLD4UCK. 

Monsieur ne veut plus rien? 

UIJU. 

Rien (Miur le moment. 


Ah!., il a dit ça de l’Orléans?.. 

ACIJtÈ. 

Prenez votre carnet... bien... écrivez: Acheter demain à cctto 
bonne Aglaé trois actions d'Orléans. 

BUU. 

Trois nouvelles actions? 

AGLAÉ, vivement. 

Est-ce qu’il y en a de nouvelles? 

BUU. 

Non, je dis nouvelles, à cause des , anciennes que je t’ai 
déjà... 

AGLAÉ. 

Ah! vous comptez? 

BIJl'. 

Non... je remarque seulement que ton petit paquet grossit. 

MuK. 

Ainsi, voilà les seules pensées que notre tête à tète vous ins- 
pire .. vous comptez nu s pauvres petits capitaux. 

BIJU, «m'iur«uK>mttil. 

Oh ! ingrate!., tu sais bien que ce n’est pas à les petits capi- 
taux que je songe!. .Tu sais bien ce qui se passe là!... (Tré»4»a*.) 
Qui croirait «uo depuis quatre mois d’amour, qui croirait 
qu’après tant d’actions d'Oricans, je n’ai (vas encore obtenu... le 
moindre dividende! 

AGLAÉ, IWt détordre. 

Je vous aime trop, Edgar!.. Oh ! je vous aime trop!.. (Prwde- 
mcirt.) pour vous accorder jamais rien. 

BUU, d'une voix plaintive. 

Hier au soir, je me suis roulé à tes pieds, comme un king’s 
chartes ! 

AGLAÉ, «ver exaltation. 

N«n, Edgar, vous me mépriseriez!... Je veux garder mon 
auréole ! 

BIJU. 

Je le veux bien, garde-la, ton auréole... mais donne-moi un 
baiser!.,. (a*m amertume.) un baiser!.. Tiens! vois, vois où tu 
m’as réduit... je |«irle comme un opéra-comique... Je te déclare 
ma flamme, et j’implore un seul baiserj.. c’est déplorable, sans 
la musique!». 

AGLAÉ, Mariant. 

Allons, un brassez- moi., sur le front. 

BIJU. 

Sur le... (SMpiruL) Oh! je n'élevais pas mes prétentions si 
haut que Cela. (U l'cnbraat#.) 
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SCÈNE XI. 

Lss «tues, LOUIS, RENAUD, BO'IRIGEOLE, MAXIME,. 
BAUKUVA, PINCETTE 

(Toc* entrent « riaoL) 

BIJU. 

Hein?... hilarité générale?... Qu est-ce qu’on a dit?... le 
mot? 

LOtlS, riant. 

C'est mademoiselle Pineelte I >n brochet , ci-présente, qui pré- 
tend avoir |>orté chapeau dés sa plus tendre enfance. 

RINCETTE. 

Oui, Monsieur. 

LOUIS. 

l'incette a ta rage de descendre d'un colonel hongrois. Mais, 
chère petite, votre arbre généalogique est plante dans une 
log- de la rue Coqueuard. 

PINUCTTE. 

C’est affreux!., vous ne respectez rien!., (euc pleur**» ehmh* 

tou mouchoir.) 

RENAUD, lai prétenlint 1* tira encor* plié. 

Tenez, Mademoiselle, pour essuyer ces jolis y>*ux. 

PINCETTE , pleurant «t »V «autant le» yeua. 

Oh! merci bien, monsieur Renaud. (r.kanfcast de i«u.) Oh! comme 
ça sent bon? 

AGt.AÉ, prenant le taou'-btiir. 

C’est vrai!.. Où achetez-vous vos parfums, Renaud? 

RENAUD. 

Cht z Lubin. 

AftUüt. 

Ça s’appelle?.. 

RENAUD. 

C’est une Licence de ma composition... Je n'aime pas à avoir 
ce que tout le monde a. 

ACLAÉ. 

Kh bien ! je ferai demander , chez Lubin , de l'essence de 
monsieur Renaud. 

BIJU. 

Oui, -je veux que tu sentes ça .. je l'inscris sur mon carnet... 
(a part.) Avec les trois Orléans. 

MNCETTE. 

Monsieur Louis, je vous condamne à in’en acheter aussi, de 
l’essence de monsieur Renaud , pour réjtarer vos méchance- 
tés. 

MAXIME. 

Voyons, voyons, mademoiselle Pincette, c’est donc un bien 
grraml malheur de n’avoir pas toujours porté une capote de ve- 
lours?.. Parbleu!., voilà ma mère... 

LOOIS. 

Hein ?.. 

MAXIME, A part. 

S’il pouvait comprendre ça!... (continuant.) Ma mère, qui a au- 
jourd’hui trente mille livres de rente... et qui n’a jamais voulu 
quitter son bonnet, 

WNCETT*. 

Vraiment ! 

BOUâlCBOLE. 

Comment, Madame, votre... 

MAXIME. 

C'est tout simple, monsieur le vicomte... c’était une pay- 
sanne, quand mon père l’a épousée... lui, ii'clail qu’un pr-til 
serrurier.. Ils ont fait fortune... eh bien! la brave femme se 
faisait conduire aux Tuileries, dans sa calèche, et en bonnet. 

ACLAÉ. 

Aux Tuileries! 

MAXIME, regardant Louia. 

El j’étais fier de lui donner le bras, à ma mère! 

LOUIS. 

En bonnet? 

BIJU. 

Est-il bête de dire ces choses-là!... {»■«.) Tu es béte ! 

BKNAUI», I M ut — , 

Vous êtes-vous quelquefois bnttu eu duel, Monsieur? 

MAXIME, étonné. 

Oui, Monsieur, en Amérique, uù cuit arrive, plus souvent 
qu’on ne veut... Mais, pourquoi celte question? 

RENAUD. 

Eli bien! Monsieur, cês jours-là, vous avez été moins brave 
qu’aujourd’hui. 


Moi? 


RENAUD. 

Tous ces Messieurs se battraient comme vous... mais pas un 
d eux n’avouerait qu’il a pleuré à un drame... pas un surtout 
ne porterait un petit enfant aux Champs-Elysées, et ne promè- 
nerait sa mère aux Tuileries, en bonnet. 

MAXIME. 

Ah! oui, je sais... 

RENAUD. 

Trois actes de courage héroïque, par la jeunesse qui court. 

HALAkL.AVA , montrant Byu. 

Vous voulez dire : par les chev.iux qui courent. 

BIJU, xi xrmciit . 

Ah! tiens! tu me rappelles qu’il y a courses demain a la 
Marche ! 

BALAELAYA. 

Voule2-vous bien ne pas me tutoyer!... 

IUJU, «aUtfjitt, 

Je suis grossier, hein?... Vous faites courir Ibrahim, Renaud? 

RENAUD. 

Certainement! 

LOUIS. 

Et qui le monte? 

RENAUD. 

Le vicomte. 

AGLAÉ. 

Comment! Bourigeolc qui tombe toujours u suit de rivière? 

ROURIAEOLI, rUnt. 

Toujours au même endroit, c’est iJnilc*. 

I.OIIS, riant aotti. 

Ou prétend ■pu.', la dernière fui», il y a lai»* mai mouchoir 
pour marquer sa place. 

MNCETTE, uaixrrecut. 

Cesl-il mi? 

LOUIS. 

C'est le devoir de tout gcntli-man rider. 

PINCETTE. 

GenJlemau-ritler?.,. je no comprends jamai« <v mot-là. 

DALAkl AVA. 

Le genlleman-rtder est un composé «le «mis êtres : un r.bcval 
qui fournit In course, un premier monsieur qui fournit le che- 
val, i ! un second monsieur qui fournit les mus cassés... (Riant.) 
C’est Rourigeole qui fera la dernière fourniture. 

PINCI.TTE. 

Oh! ç»t va-t-il être amusant!... 

ACIAE. 

Vous mènerez Moustique à la .Marehc, monsieur Louis, puis- 
qu'elle sera de retour ? 

louis. 

Non, ma belle, non. 

AGUÉ. 

Tiens!... à cause?... 

LOUIS. 

Luc affaire qui me relient ici. 

RENAUD, bu. 

Ou qui vous appelle aux Thèmes. 

LOUIS. 

Encore! 

MAXIME, le {irenant ■ part. 

Vous n’irez pas demain aux courses?... Tau! mieux. 

LOUIS. 

Pourquoi cela? 

MAXIME. 

Je vous annonce pour demain une visite, qui vous causera 
une certaine émotion. 

LOUIS. 

A mol?... Citer Monsieur, passé dix-sept ans, je n’admets pas 
qu’un homme soit ému. 

MAXIME. 

Gageons que vous In serez? 

LOUIS , loi nt'inlniit la table du jeu déjà entouré*. 

J’aime mieux vous gagner voire urgent au lansquenet 

AGI AE, qui tïeut U banque. , 

Allons! il y a quarante louis. 

LOUIS. 

J’en fais vingt. 

MAXIME. 

J'en fais dix. 


Et vous, Renaud? 

[ Merci, je ne joue pas. 


LOUIS. 


RENAUD. 
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naccnt. 

Banquo! 

BOURICF.OLR. 

Banquo, déjà? 

AGLAÉ. 

Silence!... une dame... un sept. 

BALAKLAVA, à Max>iw, qui pme ton enjeu. 

Comment, Monsieur, vous jouez, vous? 

MAXIME, t'éloignant, lilli qu’elle, de I» UU«. 

Pourquoi pas, Mademoiselle? 

BALAKLAVA. 

Un homme vertueux!... Danseriez-vous aussi? 

MAXIME. 

Quelquefois... cl plus souvent, si ce pouvait être avec vous. 

BAI.AKI.AVA. 

Ah! c’est gentil, ça... Eh bien! ça sc peut. 

MAXIME. 

Vrai ? 

PIM CETTE. 

J'ai perdu!... Tirns! je n’ai plus rien dans mon porte-mon- 
naie... voulez-vous payer pour moi, vicomte I 

BOURICEQLE, payant. 

Certainement, enchanté. 

BALAKLAVA. 

Je vois, ce soir, à la noce d’une ancienne camarade de Hip- 
podrome, qui se marie. 

MAXIME. 

Pour de bon? 

BALAKLAVA. 

Elle devient marquise de Brossa c. 

MAXIME. 

Ah!... et le marquis de Brossar... qn’est-ce qu’il deviendra? 

BALAKLAVA. 

On ne sait pas. 

MAXIME. 

Et vous m'accepteriez pour cavalier? 

BOLRIGKOl.E, as je o. 

Je fais vingt-cinq louis. 

PI BOETTE. 

Et moi quinze. 

DOL'RIGFOLE, à part. 

Ça m’en fera quarante, si nous perdons. 

LOUIS. 

Je frais cinquante. (Maxime el Palatin** i»nl ft»M* tur une c»u«w il 
l’écart. Ici aulici août au jeu. — BuLIrîik rt Flamand »cr»eul dei glace.] 

SCÈNE XII. 

Les mêmes, MERCIER. 

MERCIER, paraiiMiil A rentrée et t’arrétul. 

Ah! mon Dieu! .. que île monde! 

ITNCETTE, A BwurijjeiUe, qui prend une glace. 

Ah! regardez donc monsieur Théobald. 

UOL'RIGFjOLE. 

Qu’est-cc que c'est que ça? 

.MERCIER, l’avançant avec inquiétude. 

Je... je ne vois pas... 

MAXIME, l’apereetaiu et m luxât. 

Oh ! le vieil entété ! 

BALAKLAVA. 

Vous connaissez? 

MERCIER, rcganlaiit autour de loi. 

Pardon!... je croyais trouver ici... mon fils... 

LOUIS, qui ne le Toit pai , gaiement. 

A nous!... à nous!... le valet est h<in! 

MERCIER. 

Cctlc VOIX!... (U fait quelque* pa« «et» Loui*. qui h rrtuurw tout A 
coup.) 

LOUIS, A part. 

Ciel ! mon père ! (A e* double mouvement de Mercier et de Louie, tou* 
kt regard* te tout dirigé* lur en*. — Loui* demeure immobile, comme frappé 
de tlupeur.} 

LOUIS, comprimant ton élan. 

Oh! si j'étais seul!... 

MERCI RR, d'une voit étouffée. 

Mais c’est... c’est... 

TOUS, ricanant. 

Son fils? 

MAXIME, aprit un moment detiknee et avec l'accent de l'indigna lion. 
Oll!... (S'élançant *er* Mercier, lui prenant la main et d’une roi* ferme.) 

Messieurs!... je vous présente mon père! 


ACTE DEUXIÈME. 

Un cocIqb durant Ir maisou du fermier de la pêche, sur les horde 
do la Seine, en face du l'Ile de Nculllv ; à droite, la maison sur 
laquelle on lit : « Francis, pêcheur, matelote* et pritures. — 
Promenade* en bateau, n — A gauche, au milieu d’un bouquet 
d'arbres, un javillon rusUqut 1 . 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MARTHE, pab MADAME FRANCIS. 

MARTRE , arrivant du fond. 

Personne!., ah! j’avais peur d’ètre en retard. 

MAPtNF FRANCIS, sortant de la maisousctla av« une paire d'aviron*. 

Là, voilà mes avirons des jours de fête... (Aperecviut Marthe.) 
Eh ! noire pratique ! 

MARTHE. 

Bonjour, madame Francis!., savez-vous ce qu’il y a aujour- 
d’hui ? 

MADAME FRANCIS. 

Où ça? 

MARTRE. 

Eh ! mais dans les environs... l’avenue de Neuilly est pleine 
de cavaliers et de calèches... 

MADAME FRANCIS. » 

Ah! bon... il y a courses à la Marche. 

MAHTflE. 

Ah! ce n’est que cela? 

MADAME FRANCIS. * 

Mais ça me tracasse un peu. 

MARTHE. 

Pourquoi donc? 

MADAME FRANCIS. 

Parce que mon homme s'eu est allé en tournée ce matin et 
me v'ià toute seule, s'il vient du monde. 

MARTHE, un peu contraria*. 

Ah! vous attendez... 

MADAME FRANCIS. 

Dam! les jours de courses à la Marche, il y a des cavaliers ou 
des calèches qui, au lieu tic revenir par le bois do Boulogne, 
suivent le tard de l’eau, el des fois, quelques-uns en passant 
s’arrêtent ici, il Neuilly, pour manger de la matelote et boire 
du vin bleu, comme ils disent. , je ne sais pas |Miurquoi... car il 
n’est pas bleu, notre vin... mais c’est un de leur.* mots. 

MARTHE. 

Ce que vous me dites là me contrarie. 

MADAME FRANCIS. 

Parce que vous attendez votre amoureux. 

MARTHE. 

Vous ne l’avez pas vu ? 

MADAME FRANCIS. 

Ah! pardme, s’il était venu le premier, il aurait guetté, 
comme d’ordinaire, l'omnibus des Thèmes, qui vous descend 
an bout de l’avenue... car vous arrivez toujours par cet omni- 
bus-là. 

MARTHE. 

C'est tout simple, il passe devant ma porte. 

MADAME FRANCIS. 

Ah! vous demeurez aux Thèmes, sur l’avenue de Neuilly ? 

MARTHE. 

Oui. 

MADAMF. FRANCIS. 

El pourquoi votre amoureux ne va-t-il pas vous prendre? 

MARTHE. 

Oh! c'est de peur de faire parier de moi... il est si bon! 

MADAME FRANCIS. 

Alt! ça, oui, c’est un honnête garçon... et, comme de votre 
côté, vous êtes intéressante, ça fera un joli petit ménage. 

MARTHE. 

Oh! ne dites pas cela! 

MADAHE FRANCIS. 

Pourquoi donc? 

MAIITIIE, »Viuigusnt. 

Il ne vient toujours pa*. 

MADAME FRANCIS. 

Comment donc vous êtes-vous connus? 

MAIITIIE, miik ptr» «l’une petite l*bk wir laquelle t'appuie maritale Fraacit. 

Obi d’une façon qui a mis tout de suite quelque chose de sa- 
cré dans notre amitié. 

MADAME FRANCIS. 

Tiens! lien»! 

MARTHE. 

Lu l’i (le chaque mois.,, c’est la dale du jour où mou père, un 
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pauvre employé, m'a laissée orpheline... je vais prier au cime- 
tière des Thèmes. 

MAU A VF. FRANCIS. 

Cent bien, cela ! 

MARTHE. 

Il y aura un an au 12 novembre prochain, je faisais mon pèle- 
rinage accoutumé... il gelait très-fort ce jour-là... il neigeait... 
Peu à peu, pénétrée par le froid, je me sentis près de tomber en 
défaillance... j'essayai de gagner la porte du cimetière, mais à 
chaque pas je chancelais... Alors nn jeune homme, que je n'a- 
vais pas remarqué, s'avança, m'offrit son bras que je fus obli- 
gée d’accepter... niais il se montra si honnête, si réserré, que je 
n’eus pas à m'en repentir... Je lui demandai s’il avait aussi des 
devoirs à remplir comme moi... il me dit que im» w , : **s qu’à 
certains jours de tristesse, il aimait à se prome .. danwics ci- 
metières de village. v 

MADAME FRANCIS. \» 

Un drôle de goût! 

MARTHE. 

Oui; cela me frappa... Dès ce moment, je me sentis de la 
sympathie pour lui... il en prit aussi pour, moi... car il revint 
s informer de mes nouvelles... et puis, il m’accompagnait quand 
j'allais reporter de l’ouvrage... Il m'avait appris qu'il était em- 
ployé, comme mon père, et il me demanda, quand il serait libre, 
de vouloir bien lui accorder, de loin en loin, une promenade. . 
11 était toujours si modeste, si poli... je voulus bien... Un jour, 
en suivant le bord de la rivière, nous sommes venus jusqu'ici et 
vous nous avez passés dans Pile de Neuilly... nous avons trouvé 
cet endr>it-là si joli, si solitaire, que c’est devenu notre rendez- 
vous préféré... nous n'allons plus que là. 

madame er crois. 

El, ce qu’on ne croirait pas, ce que je ne croirais pas moi- 
meme, si je ne l'avais vu... 

MARTHE. 

Quoi donc? 

MADAME FRANCIS 

L’est que, dans celte Ile où vous été* tout seuls, vous passez 
d«s heures entières à vous promener bras dessus bras dessous... 
ou bien vous vous asseyez sur l’herbe, et il vous fait la lecture 
pendant que vous brodez... ou bien vous causez en vous regar- 
dant et en vous tenant la main... et v'Ià tout! 

MARTHE. 

Ah çà ! tous nous épiez donc? 

MADAME FRANCIS. 

J’épie tous les amoureux que je passe dans l’Ue. 

MARTHE. 

C’est très-vilain ! 

MADAME FRANCIS, iUi»t. 

Pas avec vous, toujours!.. Je n’ai jamais vu seulement votre 
bon ami vous prendre un baiser sur la joue. 

MARTHE. 

C’est vrai !... jamais! 

MADAME FRANCIS. 

Vous voyez bien... Quand on aime une femme et qu’un la 
respecte comme ça, c'est qu’on veut l’épouser. 

MARTHE. 

Encore!... mais je vous ai dit... 

MADAME FRANCIS, élu» ace. 

Tiens!., si vous ne l’aimez ni pour vous marier, comme quel- 
ques-unes.. .ni pour le contraire, comme quclques-autres... pour- 
quoi donc l’aimez-vous? 

MARTHE. 

Pour l’aimer. 

MADAME FRANCIS. 

Ab bien! les Tilles de Neuilly... Mais, tenez, le v’Ià, ce brave 
jeune homme! 

SCÈNE II. 

LES MÊMES, LOUIS, mi»* plu» «impie qu'tu premier acte. 

LOUIS. 

Ah 1 chère Marthe, je vous ai fait attendre ? 

MARTHE. 

Presque pas... j’arrivais. 

MADAME FRANCIS. 

Je va9 bien vite démarrer le bateau, pas vrai? 

LOUIS. 

Non, merci, madame Francis... nous allons repartir tout de 
suite. 

MARTHE. 

Comment? 

MADAME FRANCIS. 

Alors, il tous faut voire matelote? 


LOUIS. 

Pas aujourd’hui... je suis obligé de ramener Marthe sur-lc- 
champ! 

MARTHE. 

Ah! mon Dieu! 

MADAME FRANCIS. 

Pas possible! 

MARTHE. 

Il ne vous est rien arrivé de fâcheux, monsieur Louis? 

LOUIS. 

Non, rien... c’est une affaire... 

MADAME FRANCIS. 

Ah ben! je vous laisse... Si vous vous ravisez, vous m'appel- 
lerez... je suis là dans le potager. 

LOUIS. 

C’est bien... Au revoir, madame Francis, (site tort à gtucW.) 

SCÈNE III. 

MARTHE, LOUIS. 

LOUIS. 

Voulez-vous tenir, Marthe? 

MARTHE, reprenant ton cbipetu. 

Notre pauvre promenade! 

LOUIS. 

Ah 2 je la regrette autant que vous ! 

MARTHE. 

C'est donc une affaire bien importante? 

louis. 

Oui... pas pour moi... pour un ami... car bien que très-mo- 
deste employé, je vois quelquefois des jeunes gens riches, d’an- 
ciens camarades... et hier... j’ai été témoin d’une scène 
cruelle... un (ils méconnaissant son père! 

MARTHE. 

Son père!... Ah! le malheureux! (fjic » dépoté dup««u «t 

t'eM uite «ur un banc prêt do petit paillon.) 

LOUIS. 

Oui... hier au soir, au milieu de ces jeunes gens, qui se font 
gloire de tout railler, et qu'il imite... que dis-je, qu'il surpasse 
Itii-mèmel... il était an jeu. . des chuchotements, des rires à 
peine contenus lui font lever la tête, et dans l'objet de ces mur- 
mures ironiques il reconnaît son père! 

MARTHE, avec iuiitté. 

Eh bien ? 

LOUIS, eontiiiKiat, 

Son père, qui, n’osant avancer, lui tendait de loin ses mains 
tremblantes!... Eh bien! le croiriez-vous, Marthe?... dans son 
orgueil., 's'arrêta*».) Est-code l'orgueil, cela?... quel nom don- 
ner à celle bravade, qui Tait qu'on rougit d’un sentiment bon 
et vrai, comme d’un signe de faiblesse et de lâcheté?... Ce ■ 
iils... ce fils est demeuré immobile, glacé!... Car, s’il eut pieu- 
sement baisé les mains et le* cheveux blancs de son père, il 
«'eût pl«s été l’homme fort, impassible, que ses prétendus amis 
proclament leur chef... c'eût été leur dire : Je me suis vanté, 
je vous ai trompés... j’ai un co*iir r moi aussi... moi aussi, j’ai 
des larmes... je suis bon... je suis faible... je suis lâche! 


El, pour ne pas avouer eela, il a laissé emmener ce vieillard, 
qu un jeune homme, qu’il connaissait à peine, venait de nom- 
mer hautement son père... 

MARTHE. 

Un jeune homme ? 

LOUIS. 

Mais son cœur, comprimé un instant, n’a pas tardé à se sou- 
lever contre Ce faux orgueil... {CraigNat d« .'être trahi.) Je le SâiS... 
je I ai vu... Cest tremblant d'émolion et de joie, qu’il attendait 
ce malm son pire, pour lui dire : « l.rJrc!... j e sn.s ton (iis, je 
« te vénère et je t’aime!... » Son père n’est pas venu ! 

MARTHE, «c levant. 

Je comprends cela, Louis! 

LOUIS, tou jour* lui». 

Celui qui avait emmené le vieillard, il ne le connaît pas, il 
ignore sa demeure... Nous nous sommes mis en campagne nous 
avons fouillé vainement tous les hôtels de Paris... Mais tout à 
coup je me suis souvenu que vous deviez m’attendre à Neuilly 
je suis accouru pour vous avertir, et reprendre ensuite mes re- 
cherches. (a «• lêtc.) 

MARTHE, remettant «10 chape*». 

, Oh! c'est bien, cela, Luuis... je vous retonui, là!... , 0 u« 
n avez jamais eu que de bons sentiments. 
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Moi? 


LOUIS, nu p«8 troublé. 
MARTHE. foulant l'emmener. 


Oh! oui, toujours. 

LOUIS, fins bouçcr. 

Oh! IMS toujours... j'ai bien aus-i un reproche à me faire, cl 
un pardon à vous demander... plus lard. 

MARTHE, s'arrélant. 

Pourquoi plus tard?... vous allez mVIfraycr... Non, liriez 
tout de suite. 


LOI IS. . 

Vous avez raison, cela vaut mieux... Eh bien! Marthe, jai 
eu une mauvaise pensée, et je ne veux pas qu'elle me mène a 
une mauvaise action. . t'n jour, dans votre chambre, je remar- 
quai une clé suspendue près de la petite glace île votre chemi- 
né»?... vous me dites que c’était la v t ou Je dé de votre porte... 
À quelques jours de là, mes regards se sont arrêtés encore sur 
cette de... et... je l’ai prise.. 

MARTHE. 

Vous l’avez... 

LOUIS, vi»em«»t. 

Presque aussitôt, j’ai eu honte.de mon larcin... et pourtant, 
je la conservais toujours... Mais, ectte nuit, je ne dormais pas... 
j’étais triste. . je me suis rappel*' huit cela... et je me suis pro- 
mis de vous la rendre en voua avouant tout., la voici. 

MARTHE, «pointant. de la main. U m*«U de Loiti», ei d'un ton ferme. 

Non. . non, gardez -la... Je rougirais de penser que j’ai boum 
d’une clé pour nie défendre contre vous... Quanti je me suis 
mise à vous aimer, Louis, ça été sans défiance de vous ou de 
moi... Gardez tlom* celte cle... c’est une honnête fille qui la re- 
met à un honnête homme... 


LOUIS. 

Oh! Marthe! commentai-je mérité d'être aimé ainsi? 

Marthe. 

Mon ami! 

LOUIS, riülOTOvpaol. 

Mais, écoutez!... qu’est-ce donc?... 

MARTHE. 

Vous ne reconnaissez pas lis cloches de la petite église, qui 
nous entendons quelquefois du milieu de la rivière? 

LOUIS, Imitant . 

Alt!... c’est que j’ai appris nier la mort d’une parente... qui 
m'aimait bien, quand j etais enfant .. 

MARTHE. 

Vous l'avez pleurée... vous bat z prié pour elle? 

LOUIS, à itrmi voit. 

Oui... oui. 


MARTHE. 

Vous me direz son nom, je veux aussi prier Dieu à son inten- 
tion. 

(OUÏS, pensif. 

Il y a tics gens qui croient nue ceux que nous avons perdus 
voient de là-haut ce que nous faisons pour eux. 


MARTHE. 

Moi, je le crois. 

LOUIS. 

Et peut-être dans cette pauvre d-lise de village, y a-t-il plus 
d’uu cierge allumé en vénération d’une mémoire chérit*. 

MARTHE, *i*ement. 

Oh! mon ami, si nous en faisions brûler un pour votre pa- 
rvnle! 

LOUIS. 

Quelle idée!... vous voudriez?.. 

MARTHE. 

Il me semble que cela porterait bonheur à vos recherche-*. 

LOUIS. 

Mais, songez donc!... moi, on homme, comment voulcz- 
tuus que j’aille demander?. • 

MARTHE. 

Je puis le demander, moi... 

LOUIS, vivement. 

C’est vrai!... Eh bien’ puisque cela |w»ralt vous faire plaisir, 
b* vais voir si madame Francis pourrait nous ouvrir du côté de 
h ruelle... nous serions plus vite à l’église. 


MARTHE. 


C’est cela ! 

LOUIS, la retenant. 

Non, rotez... je vous appellerai , en revenant avec madame 

Francis. 


MARTHE. 

Comme vous voudrez. 

LolilS, ce. tVluipnaiit. 

Oh! comme cr% j< uih-s gens, dont je vuiis parlais, H moque- 
raient, s’ils savaient jamais.. . 


MARTHE. 

El comment voulez-vous qu’ils le sachent? 

LOUIS, la <|«ittant. 

Je me hâte, chère Marthe. 

MARTHE. 

Allez. (Loua «art au fonJ H par la gauche.) 

SCÈNE IV. 

MARTHE, BOliHIGEOlE. 

MARTHE. 

Ah! qu'il est bon!... et comme je l'aime! (Bovrtgeole paraît au 

«mil. I* lorgne» dam l'ail : Il a un pantalon double de cuir et de» éperon».) 
UuURIGEOLE, entrant. 

Ce doit être ici... {Uaant.) o Matelotes et fritures. . » C'est 
ça!... c’est le bouchon... c’est le trou que je cherche... (criant.) 
Ohé! la tille! .. la lionne!... la boutique! (il cuire dan» la maison-} 
MARTHE, à part. 

Quelqu’un! 

DOUIUGKOI.B , «venant. 

Il n’y a donc personne?... Ah! une jeune fille ! (niant.) Eh! 
eh! eh'... mais vous êtes gentille, Mademoiselle. 

MAHTHK, ronbarraiaéa. 

Monsieur... 

ROÜRIGEOLE. 

Heiiaud, s’il vous plaît?... vous n'avez pas vu Renaud? 

MARTHE. 

Je ne connais pas... 

B0LR1GF.0LE. 

C’est juste, vous ne counaissez pas, et je vous demande... 
Qu’on est donc bêle à la campagne! (a Marthe) Renaud, cYsl le 
propriétaire d’ibrahim, le bai-cerisc qui a gagné d’une demi lon- 
gueur... Ah! vous n’cticz peut-être pas à la Marche?... alors, 
vous ne connaissez pus Ibrahim... Ah! qu’on est bête à la cam- 
pagne ! (il «monte.) 

MARTHE, à part, «« regardant à gauche. 

Ail! Enfin, voici Louis!... (Elle tort rapidement. 

ROURIGF.ot.E, revenant, uns voir qu'il est seul. 

Et puis, il lions a donné rendez-vous... (Gonttraat en cherchant 
de* joui.) pour luncher de la ma-te-lo-te... Tiens!... (cbaniant 4 
pleine voit.) Elle a disparu comme une... El cet animal de Re- 
naud!... d n’y a pourtant pas d’autre trou par ici. Ri «monte 

ver* U* fond en appelant : Renaud 1 (La porte dn pavillon s'uuife, Renaud 

eu sort.) 

SCÈNE V. 

ROÜRIGEOLE, RENAUD. 

BOt HlüEOt.E , redescendant sam le voir. 

Elt! Ri-liaud !... Eli! Ren... (Sa trouvant u si à na avec Renaud.) 
Ah! c’est heureux !... voilà nu siècle que je vous cherche! 

RENAUD, froidement. 

Je vous attendais dans ce pavillon. 

ROÜRIGEOLE, eloand 

Vous étiez la?... depuis combien de temps? 

RENAUD, avec intention. 

Depuis une demi-heure. 

ROÜRIGEOLE. 

Et qu’cst-cc que vous faisiez là-dedans, tuut seul? 

RENAUD. 

J’écoutais. 

■OQRMMDOLR. 

Vous écoutiez... quoi donc!... (vivement.) Ce n étaient pas des 
rossignols!... car, voilà encore un agrément de la caui|>agne, 
les rossignols !... des bêles qui ne font que beugler... Je préfère 
les orgues. 

RENAIT», lt» yew Aié» aur la place on était Mirlhe. 

Non... ce n’étaient pas des rossignols. . C’éUtont... deux 
tourtereaux... que je voyais uar le trou de la serrure... et qui 
lie me croyaient pas si près deux.. . (a part.) Ah ! la jolie fille ! 

ROÜRIGEOLE, la voyant rêveur. 

A quoi pensez-vous? 

RENAUD. 

Mm?... à rien... (cnangeant du ton.) Vous êtes donc venu sans 

les autres f 

ROlnUCEOLS. 

Je les ai di sla tirés avec mon tilbury... Bîja vient ensuite dans 
sa calèche à quutiv chevaux... qu’il conduit à grandes guides... 
c'eut lui qui brouette les femmes... Ah ! et puis, son cousin, 
voussa\C7, ce grand vertueux d’hier au soir... 

RENAUD. 

Ali! ce M. Lambert. 

ItAURIGEOLE. 

Ralaklava l’a envahi! 

RENAUD. 

Dah! 
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DOl'RIGEOLe. 

Ahsorhé tout à fait!... Ils ont mazurké au Jardin d’hiver 
tnnlr la nuit, t't puis, àpré? sa répétition , Bataklava nous l’a 
amené à la Marche... ils sont arrives à cheval, comme tous vc 
niez <lc partir. 

RENAUD. 

Eh bien ! tant mieux... ce .M. Maxime est un garçon curieux. 
bourigeole. 

Et maintenant, il vient à l'arrierc-gardc, ilans une duimont, 
avec Balaklava... et vous verrez Comme il s'rsl formé! 

“ RI. S. Ml). 

Bah ! 


POI'RICEOI.F.. 

Elle la lancé, mon cher, vous verrez!... 
m’emporte! que... 

BIJU, m Jefi'tr*. 

Oup, Aglae! 

BOURIGEOLE. 

Ah! voila Biju et le sexe. 


Je crois , le diable 


SCÈNE VI. 


Les mêmes, BIJU, AC.LAE, l'INCETTE, BOLDBICK. 


OUI', en culotte «le velinir» à r </.«%, hotte* à l'ecuycre. un voile de gaie tu 

eliapeeu. 

A':! nom d’un petit bonhomme! je tiens donc enlin ce boui- 
Ihiui! Animal de H'-naud !... qui ne nous prévient pas que nos 
chars ne pourraient pas approcher ! 

OOiailGEoLE. 

C’est vrai. . Il faut marcher sur le gazon... sur l'herbe fleu- 
rie... c’est dégoûtant ! .. j’ai me mieux la boue. 

nraKm. 

Ah! bien! moi, j’aime mieux l’herbe. 

sut. 

Vous avez le droit d’eu consommer,’ Pincolle. 

* RINCETTE. 

Avez-vous fini, vous? 

RI JL', lui pre tient »..'i mouchoir. 

Donnez-m-'i votre mouchoir. 

PINCE! TE* 

Eh liiéll! par exemple!... [Biju épousMUe ir» Mtr» «vec te mouchoir 
de fiucette. se réwiiunt.) Comment! . . c'est pour et usage?.. un 
mouchoir de cent écus! 

Hl J L , êpoiiMcMul l'autre boite. 

Ça ne me fait absolument rien. 

mrETTE. 

Vous atli-z dérhirer la Valencienne !... Biju!... (eu* parvient » 
U lui erracber.) EleS-VOUS grossier! 

BIJU. 

Je suis assez grossier comme ça. 

AG LA F.. 

Ne l’écoutez pas, Edgar. . et puis, à la campagne... dans une 
gariîolU; crui sent la friture... Prétez-moi donc votre flacon de 
vinaigre, Pincelle. 

pisriTTt. 

Je ne l’ai pas , ma chère. 

AGI.ll., vivement. 

Oh ! j’i.ubliais!.. Boldrick, allez vile chercher une petite bou- 
teille qu : j’ai laissée sur le coussin de la calèche. (RoWrkk 
aort.) 

BOliMGEOLE. 

Si vous voulez un cigare, en attendant... 

AGI..VK, d'un l ou Unzidiunt. 

Je veux bien... ça me donnera peu: -être de l'appetit. 

BOBRICEOLE. 

Et vous, Renaud? 

UEM AED. 

* Merci, je ne fume pas, 

IIOl 1GEOI.E, retirant de u. poche une rose, eu même tesnpt que */n poite- 

dgar*. 

Al «his, bon! qui cst-ce qm m'a fourré une ruse dans ma 
poche?.. 

FIJI CETTE. 

Eli bien! une rose?.. 

BOURIGEGI.F , l'imiMnl. 

Eh bien !.. une rose?., ça empeste mes cigares, quoi ! 

BIJU. 

Pourquoi fumez-vous de CC* maehincS-là?.. (Tir*i»l de mi poche 
imc p.| ' .ta icriv.t Voilà un objet d’art!.. 

noi’RICEOLE. 

I)e l.i fabri [lie de Pau! Niquet? 

BIJU. 

No»... cellc-ei, je l’ai achetée dix francs a un charretier (jui 
passait... c’est du naiiaii- (La rcmduut d<u» m poche.) Ajo unc au 


dessert; (a Reuaod.i car, cher bon, vous avez commande le 
lunch? 

ICXAUD. 

Mais non... j’attendais ces daines. 

rincette. 

Oh ! par exemple ! 

BIJU. 

Alors, dépêchons! 

B0URICE0L8. 

Ohé ! le cabaret ! 

BUU. 

Ohé! la gargotte ! 

MADAME FRANCIS, eu dehors. 

Voilà ! voilà ! 

RENAUD. 

Si elle répond voilà, nous en avons pour un quart d'heure. 
Je me dévoue, (u 

tout. 

Cet homme a quaranle-cioq ans... mais il a les vt-rtus de son 
âge. 

liol.blilCR, rapportent un petit flacon dsins un* enveloppe cachetée. 

Voici le flacon de Madame. 

l’INCETTE. 

Qu'cst-ce que c'est? 

a cuvé. 

C’est ce fameux parfum que nous a indiqué Renaud... Edgar 
a eu la gentillesse d’aller lui-même chez Luhin. 

BOURIGEOLE. 

Ah ! si Biju devient galant !.. 

BIJU. 

Vous m’insultez, vicomte! 

AGI. ' E, ouvrant I* flacon. 

Je ne l’ai pas encore drboitché. 

l'INCETTE, | mentant m« jnr.ur.hol r. 

Tu vas m’en donner, hein ? 

ACME, rrnver.c la flacon t«r *..n mouchoir qu'elle déplie et qui rtl couvert 
de l ira** tache. noire*. 

Oh ! l’horreur ! (Kiiejctic i* lUroo.) # 

TOUS 

Qu'est-ce que c’est que ça? 

AGI AÉ , à Biju. 

Mais c’est de l’encre «,ne vous avez achetée! 

MW. 

J'ai (xmrtuut dit au jeune homme de la boutique : Mademoi- 
selle, veuillez me donner l’eau que vous fournissez à monsieur 
Renaud. 

BOrilIGr OLE, qui a ranusié le flacon, kiuat: 

k Eau pour tcinlrc les cheveux du plus beau noir. » 

TOUS. 

Ah bah ! 

HERALD, rentrant. 

Elle va venir. 

TOUS, le regardant. 

lia ! ha! ha ! ha’ 

RENAUD, étonné. 

Heill?.- (Toua c«»«it de rire, ** rapprochent aucceativemeat «I tournent 
autour de lui en «laminant aUentiicweul ta chevelure.) 

. RINCETTE. 

Çit parait un petit peu, 

RENAUD. 

Quoi? 

BOURIGEOLE. 

Ça se voit au soleil. 

RENAUD. 

Quoi doen? 

aglaA. 

On distingue un petit reflet marron. 

BUU, eda'aut. 

Ah ! tr.m de l’air! Renaud qui e->t roux!., il est alezan!, vous 
êtes alezan, Ri-n.tud ? 

TOUS. 

Ha! ha! ha! ha! 

RENAUD, prenant le flacon que Lui préumte Bourigeole. 

Ah! (rruldeiMewi.) Vous voyez, Messieurs, vous faites pardtJe de 
vos vic*.-s, et je cache les unens. 

aglaê. 

Eu attendant, voilà un mouchoir gâté. 

RINCETTE. 

C’csl le second d’aujourd’hui. 

ACLAt. 

Tenez., Edgar... mettez- le daAs voire poche. 

BIJU. 

Il Sera infiniment mi uv ici pour sécher, (il r.-çoit le mouchoir tur 

le boul de *uu »l*ck «I l'eiend eu tond, *ur U clôture «a U»n.) 
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8CÉNF. VII. 

Lk k(S«f.s, MADAME FRANCIS. MAXIME, UAI.AKLAVA, 
m tHMiiic FLAMAND. 

MADAME FRANCIS, entrant par la gauche. 

Vous avez appuie. Messieurs? 

mu. 

Ali! voilà la trailéusc... (u r.gardiai.) Eh! eh !cb! 

BOCRIGEOl.E, de même. 

Tien*!... mais c’est presque une femme, ça! 

BUU. 

Voilà donc pourquoi co Borgia de Renaud vient si souvent 
ici? 

MADAME FRANCIS. 

Qu’est-ce qu’il faut vous servir? 

PINCETTE. 

Oh! d’abord, à boire! 

MADAME FRANCIS. 

Mai* quel vin? 

BIJC. 

Du vin bleu!... parbleu!... tout ce qu’il y a de plus bleu! 

pincote. 

Oui, oui, du vin bleu! 

DUC. 

Et qui gratte !.. S’il n’emporte pa* U bouche nous ne le 
payons pas ! 

MADAME FRANCIS. 

Soyez tranquille... j’en ai comme ça... (su* entre dan* U maîMti . 

— Maiione parait au foftd , don Mut le bra» i BaUklava.) 

■MU. 

Ah 1 Maxime et Balakla va! 

BOl'Rir.EOLE, a»*!* tur la table, i e6lé de Renaud. 

Monsieur Lambert!., (Ba» à Renaud.) Vous «liez voir, il n'est 
pas reconnaissable! 

RENAL’ D. 

Vraiment? 

MAXIME, rianl. 

Ah! sacrebleu! que les femmes sont bêtes!.., 

AGI-AÉ. 

Pour qui ilites-vous donc ç.1 ? 

BAI-AKLAVA. * 

Pouf moi, ma chère! 

MAXIME, d'un Ion Irè.-dctfcoiine. qu'»l loutcrvc pendant toute la *tcur. 

Oh! il y eu a pour tout le momie... Comprenez-vous, Mcsdc- 
iiioiscili-s, que U.tlaUav.i nous arrête sur la nu te pour carw-cr 
un (iclit clieriitiin blanc et rose, à qui die a donné cinq francs'... 
Je lui ai demandé si c’élart un de ses orphelins... cl, comme 
rl le ne le reconnaissait pas... je lui ai proposé de lui acheter le 
babv. 

RAl.AKt.AVA. 

Celte idée!... j’en voudrais un... mais à moi. 

MAXIME. 

Allons donc!... chère petite, vous êtes jeune, jolie, sédui- 
sanle au possible... nais, si nous tournons a la mère de fa- 
mille, boutoir... il n’y a plus de clmnne. 

BOURIGEOI E, b * a A Renaud. 

Vous l’entendez!... 

RENAUD, à part. 

Qu’est-cc que ça veut dire? 

BALAKLA VA. 

Pouvez-vous parler cüinme ça!... les enfants!... 

ACLAK ET nNCETTE. 

Oh! les enfant*! 

MAXIME. 

Chorus! Voyons, Mesdemoiselles, vous qui nagez en pleine 
fantaisie... vous, nui êtes de charmantes païennes, adorant le 
dieu Plaisir et la wetto Toilette... pourquoi avoir de ces idors- 
lïi?... Vous, qui nez toujours, pourquoi vous croire obligé e> de 
vous attendrir de temps eu temps?... Laissez donc les enfants 
à celles qui n’ont pa* de cachemires... Hah! vivent le* Chinois!., 
qui ont j>ourça un établivscmeul public, appelé le fleuve Jaune!.. 
Voilà une rivière utile... et humanitaire !... Je demande qu’on 
crcu* un petit fleuve jaune dans chaque arrondissement. 

BOURICSOIE. 

Àh çà ! monsieur Lambert, est-ce bien vous qui parlez? 

RENAUD. 

Je crois entendre Castelnau. 

MAXIME. 

Cela vous étonne, Messieurs?... J’ai appris à jouer de votre 
instrument, et je trouve que ce n’est pas difficile... I! ne s’agit 
pie de jouer faux... (a Rourige.de.} Mes compliments, vicomte, ic 
•pu* :»i vu là-bas... Vous «e* tombe tomme un ange au suit de 
rivière... Il y en a qui tombent sur la tète, ina.s unis avez 
aborde la question dans le sens oppose... cYst très-bien! 


RIJU , étendu tur le btac. 

Il tombe toujours sur le turf. 

BOliRICEÛLK, A part. 

Est-ce qu’il sc moque de nous, à présent?... (Huit.) Cela n’a 
pas empêché Ibrahim d’arriver premier. 

MAXIME. 

Mi s compliments aussi à Ibrahim... (s# tournant »«r* Renaud.) et 
à son heureux possesseur, Monsieur... (s'arrêtant.) Tiens! j'allais 
vous donner un autre nom que le vôtre... Celte diable de res- 
semblance!... 

BUU, xertaat du »iu que madame Frantit A apporté. 

Allons! qui veut du vin bleu? 

LES DAMES. 

Moi ! moi ! moi ! 

MAXIME. 

Allons ! 

BUU. 

A vous, Renaud? 

RENAUD. 

Merci, je ne bois pas. 

IMNCETTE, bavant. 

Oh! ça picotte. 

BALAKLA VA. 

Ça fait pleurer. 

ACUÉ. 

Moi, J’aime ça. 

■UU, dédaigneusement. 

Peuh!... je trouve qu’il manque d’alcool... (u j«tu, uni étr* tm, 

le contenu de son verre.) 

RENAUD, qui l*a aperçu, k part. 

Fanfaron de vin bleu. 

PINCETTK. 

Mai* qu'est-ce que nous mangeons? 

BUU. 

Avec du vin bleu, ça va sans dire, du veau. 

MADAME FRANCIS. 

Ali! faites excuse... moi, je ne vends que de la matelote et 
de lu friture. 

BUU. 

Pas de veau!... m.ii$ c’est donc le radeau de la Méduse, que 
cet établissement! 

DOURIGCOI.K, virement. 

Une idée!... mangeons un de nos chevaux! 

* MAXIME. 

Vous voulez faire des essais dhippophagie? 

RINCETTE. 

Tiens! i) parle espagnol! 

MAXIME. 

Autre idée!... Madame, avez-vous du iicurrc et des œufs? 

MADAME FRANCIS. 

Tout frais de ce matin. 

MAXIME. 

Bravo !.. Je me charge d’exécuter une omelette au bénéfice 

de la société. 

AGLAÉ. 

Vous ? 


HALAKLAVA. 

Il a tous les talents! 

RIJU. 

Parbleu ! un ingénieur... Il doit y avoir une chaire d’omeleUes 
a I croie polytechnique. Pendant son travail, je propose une 
razzia de bétail dans les environs. 

•rocs. 

C'est ça... en route! 

UIJU, le» arrêtant. 

Messieurs !.. celui qui rapportera U plus grosse volaille sera 
disjiensé d'embrasser ces dames, (a part.) Oh ! que je suis grossier. 

BOURICEOLE. 

Allons! en razzia! 

TOUS, nctplè madame Fraueif. 

Hourra ! (il* torlent p*r le fond.) 

MADAME FJIAÜCIS. 

Eli bien! oui, mais qui va m’aider, moi? 

RENIAI D. 

Voilà mon domestique, que je mets à vos ordres. Tenez!... 

Il sort par le fond.) 

MAXIME, qui i-lait entre liens la niaifrun, réparait,»*! sur U *y U il eu «uauebea 
de rhemiw, et uu Ublier deeaat Lui. 

Eh bim !.. c»s œufs?., ce Iicurrc? 

MADAME FRANCIS. 

Vous trouverez tout ça dans le bufTet. 

MAXIME. 

Bon ! Cl eis fines herbes? (u rentre daut la ma itou.) 
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MADAME FRANCIS. 

Je Vas VOUS OU cueillir. (A Fl»«nutd, qui • un «r do chute tu«pct»lu 
on bindovUlère.) Ah! vous 61» donc le domestique de monsieur 
Itcnaud ? 

FLAMAND. 

Oui. 

MADAME FRANCIS. 

Tiens !... pourquoi avez-vous donc ce cor de chasse? 

FLAMAND. 

Monsieur m’a commandé de. le prendre chaque fois qu'il va à 
la campagne. 

MADAME FRANCIS. 

Ah bah ! 

FLAMAND. 

Oui... Monsieur aime assez causer avec les paysannes... mais 
il n’aimc pas les paysans; alors, quand j’en vois venir, je sonne 
du cor. 

MADAME FRANCIS. 

En voilà une idée! 

FLAMAND. 

Monsieur en a comme ça. 

MADAME FRANCIS. 

Mais, pour le moment, il s'agit d'autre chose... Vous allez me 
chercher des petits pains chez le boulanger... Tenez, tournez à 
gauche, et puis, la quatrième rue, à main droite. 

FLAMAND. 

Bon ! (|l *nrt par le fond.} 

MADAME FRANCIS, It Ml «tnt <k* JHI. 

Oui... et d'abord la première avenue à gauche... Tiens, ma- 
demoiselle Marthe qui revient! 

SCÈNE VIII. 

MADAME FRANCIS, MARTHE. 

MAIITHK. 

Ah ! madame Francis , vous n’avez pas revu monsieur Louis ? 

MADAME FRANCIS. 

Non... je vous croyais partis tous deux. 

MARTHE. 

Nous avions une visite à faire à l’église. 

MADAME FRANCIS. 

Pour votre mariage? 

MARTHE. 

Mais non... Puis, au moment dVntrer , je ne sais quelle fausse 
honte l’a Menu... je suis entrée seule... on m'a fait un pou 
attendre, et quand je suis sortie , monsieur Louis n'était plus 
dans la rue. 

MADAME FRANCIS. 

Tiens!... Après cela, il était si pressé! 

MARTHE. 

Sans doute, il sera reparti... Allons, je vais regagner l'omni- 
bus. 

MADAME FRANCIS. 

Eh bien! au revoir, Matnz'elle... je suis aussi un peu pres- 
sée... Je vais aux fines herbes... A bientôt, ManuVlle! (Elle wi * 

g«*eh«.) 

MARTHE. 

Ail revoir! (RIIc It pour sortir.) Atl ! (Parlant à madame Francis , qui 

ni «a dehors.) Madame Francis!., si, par hasard, monsieur Louis 
revenait, voulez-vous bien lui dire que j’ai obtenu ce qu’il dési- 
rait?.. Adieu! 

SCÈNE IX. 

MARTHE, MAXIME. 

MAXIME, sortant d« la maison, sam habit , et battant des œufs dam uu 

saladier. 

Eh bien! ces fines herbes? 

MARTHE, se retournant. 

Hein? 

MAXIME. 

Ah!... tiens, Mademoiselle!... 

MARTHE. 

Monsieur !.. 

MAXIME. 

Comment! c’est vous?., ici, à Neuilly?.. 

MARTHE, le regardant et soariut. 

Mais, vous-même!.. 

MAXIME. 

Ah! oui... Est-ee drôle, Mademoiselle !... noire première ren- 
contre a eu lieu en présence d'un haricot de mouton... et voilà 
que nous nous retrouvons devant un projet d'omelette!... Ce 
n’est pas trcs-poéiique. ,n#j>oMtii i« saladier.) Mais c’est égal, je 
■uia bien heureux de vous revoir, allez I 


MARTBB. 

Je repartais... Adieu, Monsieur. 

MAXIME. 

Oh! Mademoiselle... 

MARTHE. 

Monsieur? 

MAXIME. 

Donnez-moi donc au moins des nouvelles de notre petit? 

MARTHE, riant. , 

Il va très-bien... la pluie lui a tout à fait réussi. 

MAXIME. 

Ah! tant mieux !... Je dis : mitre petit, parce que vous l'avez 
tant caressé à vôtre tour!,.. 

MARTHE. 

C’est si gentil, un petit enfant! 

MAXIME. 

Je suis sur que maintenant vous irez plus souvent encore 
chez ses parents. 

MARTHE. 

Peut-être. 

MAXIME. 

Eh bien! j'irai aussi, moi. 

MARTHE. 

Ça leur fera plaisir... ils vous sont si reconnaissants! 

MAXIME. 

Et puis, nous nous rencontrerons bien quelquefois... ça vous 
fera-t-il plaisir aussi? 

MARTHE. 

Certainement! 

MAXIME. 

Vrai? 

MARTHE. 

Ce que vous avez fait hier m'a inspiré tant d'eslime, Mon- 
sieur ! 

MAXIME. 

Eh bien! mais, dites donc, ce que ces braves gens m'ont ap- 
pris sur votre compte est encore un fieu mieux. 

Marthe. 

Quoi donc? 

MAXIME. 

Seule, «an* autre ressource que le travail de vos mains... 
trouver encore le moyen d’obliger! 

MARTHE. 

C’est ma seule récréation. 

MAXIME. 

Gageons que vous êtes ici encore pour quelque récréation de 
ce genre-là. 

MARTHE. 

Oh ! mon Dieu! non... je suis venue tout bonnement me pro- 
mener. . 

MAXIME. 

Avec votre petit? 

MARTHE. 

Non, avec un ami. 

MAXIME. 

Ail ! (il reprend Biichiiitlemcul le tkladier.) 

MARTHE. 

Sans adieu, Monsieur. 

MAXIME. 

Mademoiselle!.. 

MARTHE, cloua*. 

Monsieur?... 

MAXIME. 

Mademoiselle, je reviens de Panama avec des idées de ma- 
riage... J'approche de la trentaine, et j’ai déjà une belle for- 
tune que j'ciiibcllirai encore... car, je ne compte pas passer tua 
vio à faire «les omcldlcs. 

MARTHE, îcuriaut. 

Oli 3 je pense bien. 

MAXIME. 

Or, comme je n’ai jamais beaucoup fréquenté les salons, ce 
qui m'irait le mieux, pour femme, évidemment, ce serait une 
jeune tille honnête et bonne, et jolie... pour qui je ressentirais, 
à première vue, de la sympathie, et que j'aurais le bonheur de 
tirer d’une position trop inférieure a son mérite... Eh bien ! 
depuis notre rencontre cibler, malgré une foule de distractions, 
la même pensée me revient toujours... il me semble qu'en fai- 
sant plus ample connaissance, vous et moi... 

Marthe, coikiirren«e. 

Moi? 

MAXIME, >c retiskat. 

Pardon !... cet ami, avec qui vous êtes venue vous promener? 
m autiie. 

C'est un jeûna bomnia. 
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MAXIME. 

Un parent? 

MARTHE. 

Non... un jeune homme que j’aime. 

MAXIME. 

Oh! alors, von» o’ètes pas libre? 

MARTHE. 

Non, Monsieur. 

MAXIME, ému. 

(Test différent!.. c*est mémo encore bien de nie dire franche- 
ment... (mutant vivement les cref*.) CCS diable d'ONlM... 

MARTHE. 

0 la ne vous empêchera pas de venir voir notre petit, n’est- 
cc pas, Monsieur? 

MAXIME. 

Non, non!... ni de chercher à vous rencontrer... Puisque je 
ne pourrai pas être autre chose, je veux au moins devenir votre 
ami. 

MARTHE. 

Ah! vous me rendez bien heureuse! 

MAXIME. 

Ce n’est pas tout à fait comme cela que je l'entendais. 

MARTHE. 

Siins adieu... il faut que je rejoigne mon omnibu.s. 

MAXIME. 

Pour retourner aux Thèmes? 

MARTHE. 

Oui... A bientôt, Monsieur. 

MAXIME. 

An revoir, .Mademoiselle. 

MARTHE, le remaniant en sortant. 

Un brave jeune homme! 

MAXIME, à part. 

Une honnête fille ! (Courant tout i tnp ru fond, et criant à Marllie qi»> 
a di<panO Ah! Mademoiselle !.. . Mademoiselle!... ne manquez 
pas d'embrasser notre petit pour moi ! (il mie sur ta route à regar- 

drr M-rtbe qui a'eloigae. — Louis rentre avec madame Francis par la gauche. 
— Madame Francis porte un [«quel de fines herbes.) 

SCÈNE X. 


MAXIME, ... I. roui. . .. b.,1, MADAME FRANCIS, LOUIS; 

U cause arec madame Francis. 


•Mon Dieu ' j’ai vu venir de loin des importuns, dont j’ai voulu 
éviter h rencontre... je me suis éloigné... r-Vst san> doute pen- 
dant ce temps que Martin* sera sortie, et qu’elle sera revenue ici. 

MADAME FR ASCI S. 

Du reste, elle m’a recommandé de vous dire qu’elle a obtenu 
ce que vous désiriez. 

LOUIS. 

C’est bien... Je pars aussi... Adieu, madame Francis... 

MADAME FRANCIS. 

Votre servante, Monsieur. 

LOUIS, apercevant Muimr qui rentre. 

Rein? 

MAXIME. 

Hein? 

LOUIS. A part. 

Lui! 

MAXIME. 

Vous avez donc su que nous étions ici? 

LOUIS. 

Vous?... qui donc? 

MAXIME. 

Cil bien! Biju, Bourigeole ct ces demoiselles... (a mutante 
Fr».^*.) Tenez, allumez-moi un fourneau. (Madame Franco prend 

U rallie H rentre dans la inaiion.) 

LOUIS, guatunt la sortie de madame Francia. 

Non... je ne le aenu |«e... mais, puisque j'ai lu plaisir de 
vous trouver seul... 


SCÈNE XI. 

LOLIS, MAXIME, puât BIJU, *t ensuit# MADAME FRANCIS et 
FLAMAND. 

1.01 I* . des que madame Francia n .1.*pji»u, atlaul à M asiate, «l d’an ton hrrf. 

Ou est m»u ptT> , Monsieur? 

MAXIME. 

Cli* i ii.oi, Moniteur. 


I-0CI9 , flntstDl. 

Chez vous?... (A part, arc* joie.) Il nÏ5t p« parti! (n fait rapi- 
dement quelque* pat cumin* pour courir sert ton père. ) 

MAXIME, avne effusion. 

Ah!... à la bonne heure!... voilà un bon mouvement!,.. 

LOUIS, s'arrêtant. 

Vous dites, Monsieur? 

MAXIME. 

Allez, allez, laissez parler votre cœur! 

LOUIS, revenant froid «! tac. 

Encore une leçon?... comme hier... Mais, les leçons qu’on 
me donne, Monsieur... je les paie. 

MAXIME, changeant de tan. 

A vous, Monsieur, de fixer le prix que vous voulez y mettre. 

MHTS , tVmp.rltnt. 

Eh bien! Monsieur!... (s'interrompant.) Quelqu’un! (Bat.) Plus 
tard, n’est-ce pas? 

MAXIME. 

Je vous fais crédit. 

SCÈNE XII. 


Les même», BIJU, MADAME FRANCIS et FLAMAND. 

BIJU pareil an fond, derrière la clôture, tirant avec effort une cordc qol cal 
tiré* mi aena contraire, ra qui prodait un mouvement de va-et-vient. 

Oup! jeune homme !... Mes bons, j'apporte mon plat. 

MAXIME . regardant au drhort- 

Ha ! ah! ah ! quel est cet animal? 

1IIJL , t'efforçant toujours d'amener le veto qui réalité. 

Un veau que je tiens de négocier au comptant... quarante- 
cinq francs... Vinilâ de la tôle, voilà de la blanquette, voilà du 
fnr.uidc u. voilà tout ce que le veau produit dans ses trois ca- 
tegories! (l U violent mmttrneul de rètisl.mre lui arrache la corde de* maint, 
criaut.) Oh! mon veau! mon veau!.,. Eh! Madame!... Àrrètci- 
k*!... là!... très-bien!... Accommodez-moi cet insecte aux ca- 
rottes. ( Apercevai.t t^s. ) Tiens ! Casielnati ! 

LOUIS, rtslevenanl tout è «oup l'homme du premier acte. 

Ai-je du malheur, mon citer!... on vient à la campagne pour 
re remettre de ses amis... et on y retombe en plein! 

BIJU. 

Tien»! c’est grossier, c'est dans mou genre, c’est gentil... 
Eh bien! petit, il faudra fournir aussi votre plat. 

LOUIS, H exigeant le re*U- 

Un plat comme le vôtre? 

BIJU. 

Il n’est pas défendu de se procurer du chevreuil. 
maxime, à Lou*. 

Quoi ! vous restez? 

FLAMAND, qui vient de rentrer, port* ut de* paiaa, parlant à ta porte de U 

Madame! voilà les pains. 

MADAME FRANCIS, entrant. 

Ah! bien, poscz-les là-dedans. 

MAXIME. 

Et mes fourneaux, Madame? 

MADAME FRANCIS. 

Ils sont allumés, il y a longtemps. 

MAXIME. 

Je retourne à mon omelette. 

LOUIS, i Biju, 

Allons, Cil maraude! (Matlroe entre d»nt l* maiion , Louis tort par 1« 
fond; Bijn qui l’a acrompigné. revient) 

MADAME FRANCIS, renurquAitt le mouchoir «otpeuda * la clôture 

^ lions! qu'cst-ce qu’on a mis là?. . Ah! ce pauvre ’mou- 

WJU. 

S’il vous fait envie, la femme, vous pouvez le garder. 

MADAME FRANCIS. 

Je le >ctu Lien .. il y » du la dent* .. Ah! mais voilà un 
billet nout dans un des coins. 

nui.. 

Un billet? 

MADAME FR AMIS. 

Vous l’aviez oublié.. Tenez... ( rii« i«ù dunn* la wtiet.) 

BIJU. 

Merci bien. 

„ MADAME FRANCIS. 

Le.i moi qui tous rrawnie! (ub «■„ d... i. . j 

SCÈNE XIII. 

BUC, poô AliUË. 

Un billett... Je n’ai pmirlmt |MS «rit à Aglué depuis plu. 
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de huit jours.,. Ah! c'est de Moustique ou de Bilaklava... I Ke- 
ganlaot la aigaatore.) Michelin!... (paivouraat le papier. ) Une dêdàra- 
V’.* r î .9/ ,nM>up î— à Agl»é !... et signée Michelin!... (tw-ému.) i ls iiai aki avi 

AIk! j éprouve quelque chose de hicii drôle... \ ‘ NAU1>, MAXIME MADAME 

AGLAK, entrant, («saut dtut bouteille* il de* citron* qu'elle dépose sur 1a L’I ’ 
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SCÈNE XIV. 


PINCETTE, et »uecea*i«n*icnt RKr 
FHANUS, LÜllS, BOURIGEOLE, 


table. 

Voilà ce que j'apporte pour ma pari... un couimenocoK'nt 
de punch!... Et vous, Edgar, qu’es t-ce que vous avez trouvé? 
*ue. 

Moi?... j'ai trouvé. . ceci, dans un corn de voire mouchoir. 

AGLAE, A part. 

Aïe! (Haut.) Rendez-rooi cette lettre? 


Jamais! 


sur. 

4CUK. 


Rendez-ooi cette lettre 

BIJU, avec fermeté. 

Eli bien!... la voilà!... Ah! ali! 

AGLAÉ, A pari. 

Tu ne la liras pas! (tu. j u d«kinr.) 

SUr, criant. 

Quel est ce Michelin?,., d'où sort ce Michelin? où avez-vous 
trouve çe Michelin ? 

AGI. AK, u part. 

Il l'a lue!... (naut.) Vous l’avez lue? Vous êtes un goujat! 
sur. 

Aglaé!... {il fait liftier *a crarar.be.) 

aglaé. 

Vous êtes un portier ! 

nui'. 

Aglaé !... prenez garde!... vous voyez comme j’ai les nerfs 

agités!.. . (il ongle l'air de coup» de cravache.) 

AGI. AK, à part. 

Il me menace, (liant.) Vous vous êtes lærmis de lire un billet 
adressé à une autre personne? 

BUt). 

JC me le suis [H.Tmis. (U continue A agiter couvt*l*Uemenl sa cravache.) 
AGLAÉ. 

Un billet, que cette pauvre Pincctlc m’a donné à garder, à 
cause de son Othello de Bourigeolc ! . . . 

BIJl', t'arrêtant tout A coup. 

Qu'est- ce qu'elle dit?... 

AGI.AÉ , froidemtut, «a deaigaant ta cravacha. 

Donnez-moi ça. * 


Hein? 

Ce que vous tenez. 


BIJl’. 

AGLAÉ. 


BUC, Inquiet. 

Ma cravache?. .. pour quel usage?... 

AGLAE, la lui arrachant. 

Donnez donc? 

BIJL', adouci. 

Permets... Ce n’était qu'un premier avertissement... 

AGLAK. fai uni à t»u luur tifllcr la cravache. 

AI»! vous m’avez soupçonnée!,.. 

B! JC. 

Non, Aglaé... je disais seulement... 

, AGLAÉ. 

Et vous auriez l'infamie de me battre!... (site t«i dauu« un c»up 

d« cravache.) 

BIJl. 

Aglaé!... voyons donc! 

AGLAÉ. 

Vous auriez celle lâcheté!. . (Nouveau &>up.) 

BIJL. 

Oll peut te Voir, saperlotle! [Il ferme ta porte de u niauon.} 
AGLAÉ. 

Vous êtes un butor ! (Nouveau owp.) 

bIJL . 

Ne fais pas de bruit, au moins ! ne fais pas de bruit! 

AGLAÉ, Vuciiie jeu. 

Un brutal ! 

BIJl. 

Mais ça marque, ma lionne; ça marque sur le drap! 

ACUE , pleurant cl frappant. 

Un manant! un maroufle! un malotru ! (nie jette u cravache et 
tombe aur une chaita en aangkiUnt.) Ah! pauvre femme que je suis! 
BALAKLAVA, en dehors. 

Arrivez donc ! 

BUC. 

On vient!... Ail!... {tl ramante vivement aa craiaehe cl m met à nur- 
ther à grand* p*i, u 1 a hrandlMABL) 


HttCSTTE. 

BALAKLAVA. 


flamand. 

BALAKLAVA. 

Ah! ciel!... Aglaé tout en larmes!... et Biju brandissant 
cravache ! 

Il la battait encore 

Ah ! le monstre ! 

t BIJU , marchant loajnuft. 

Gare là-dessous!... je suis en train!... tant pis... oup! Aglaé! 

BALAKLAVA. 

tt toi, lâche, tu souffres cela !... 

AGLAÉ, sanglotant. 

Je l'aime trop! je l’aime trop! 

MNCCTTE , pleurant. 

Pauvre fille ! 

BALAKLAVA, do même. 

Voilà la récompense de son amour! 

TOUTES TROIS, plcunnt ni meute temps. 

Ah! les pauvres femmes! les pauvres femmes! 

BUC, a part. 

Ali ça! elles ne vont pas finir de sangloter?... elles la plai- 
gnent, quand cVst moi qui ai tout reçu! 

B EN AID, suivi d'un garçou pâtissier, portant une muinr. 

Mesdames, voilà mon contingent!... une razzia du pâtisse- 
ries! 

VIATIME, lorlajit de la maisun , un graud plat 4 la nuin. 

Voilà mon chef-d'œuvre !... qu'est-ce que vous dites de ça? 

BIJU. 

C’est digne de mon veau ! 

BALAKLAVA. 

Vous avez fourni un veau ! \ 

_ LOUIS, an fond, suivi d'un chineur dunt 1a carnassière cal plaint. 

J'en suis témoin. 

TOUS. 

Castelnau ! 

louis. 

Voilà ma part!... J’ai rencontré Monsieur, chargé de per- 
dreaux, cl j'ai tout acheté. 

AGLAÉ. 

Le chasseur aussi? 

LOUIS. 

Si vous y tenez... ce sera cinq francs de plus. 

BIJU, le (XMitMnt. 

Vite à la cuisine, mon brave! 

PINCETTE. 

Eh bien!... et monsieur Théohuld? 

tons. 

llourigcole?... il sera tombé à la rivière... par habitude. 

ttOUBICÉOLE, entrant. 

Présent!.., montrant un éuornte champigaiHi. ) Voilà tout ce que j’ai 
pu. réaliser. 

TOUS. 

l'n champignon! 

BOURIGEOLE. 

L’n champignon monstre! 

BIJU. 

Je le retiens pour ma blanquette. 

MAXIME. 

Un instant! Diable!... s’il était vénéneux? 

BIJl. 

C'est juste... il faut l'éprouver sur Pincette. 

VMCKTTK. 

Merci ! 

BIJU. 

Que je suis donc canaille! (BaJdrieh et Plantai apportent une tabla 

toute servie. — Table eu sapin, vaisselle de campagne.) 

PINCETTE. 

Ah! nous sommes servis? 

TOCS. 

A table ! 

BALAKLAVA. 

Biju!... une chaise! 

BIJU, k'awejaol. 

Inutile, ma bonne... j’en ai une pour moi. 

BALAKLAVA. 

Toujours le même! 

biju. 

Comme le diamant! (lia *«ut aïs»! place* i Uui», « a [,c a du publia, 
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pui», A H droite rt *uoe*MWrn*fil, PioceUe. Bouriceole, Biju, AgUe, Heuudj 
ce» (roi* dernier» du cù'e du public. Matiine, Balaklar*.) 

DOUIOGl OU , offrant du via. 

Mesdames, île l’indigo!.. 

TOCS. 

Oui ! oui ! 

BIJU , goûtant le ou. 

Ah! poualit.. ce vin ne gratte pan assez, mes enfants... 
Pinceite, passez-moi le poivre 

MNCKTTE. 

Vous allez mettre du poivre dans votre vin ?.. 

iuii. 

le. ne vois que ce moyen de le bonifier. 

BOURIGEOLh, avec vlmirilwa. 

Ce Biju a tous les vices ! 

MAXIME, mangeant. 

Oui... comme Tartufe avait toutes les vertus. 

HEM II U, naut. 

C'est vrai ! 

lUJll , « tarant. 

Messieurs!., le premier qui dit que je ne suis pas vicieux, je 
lui flanque cette bouteille à la tête ! 

LOUIS. 

Allons, Biju, calmons-nous... et passes de la matelote à ces 
oames. 

titJU , u riitt j«iil et mangeant. 

Merci , je suis servi. 

HA LA HLA VA. 

Mais envoyez le plat, au moins. 

III JL'. 

Aïe! aïe!., j'étrangle !.. Ces imbéciles-là ont mis des 
arêtes dans leur matelote ! 

AGLAÉ. 

Vite, un peu d'eau! 

BIJU. 

Çv me Coûte... mais... ( Il avale un grand verre d'eau. — A pari. ) 
Elle a encore sauvé flionneur du pavillon ! 

MADAME F HAMAS, apportant nu plat. 

Perdreaux rôtis. 

BAUX LAVA. 

Ah ! le gibier de Louis !.. je vais lui en servir. 

tous. 

01» ! merci... je lie mange de gibier une (tendant la clôture 
de lu chasse... je n’aime que le liè»n* défendu. 

MAXIME. 

Vous avez parbleu raison ! . il faut encourager les bracon- 
niers. 

LOUIS, «h, nu*. 

Ah !.. pourquoi, Monsieur? 

MAXIME. 

Parce qu’ils tuent de temps en b-mps les gardes-chasse... 
(niant.) Pardon, je vous ai volé celui-là. 

■OOUOBOLC. 

Gare à vous. Louis!., je vous préviens que Monsieur est en 
train de vous distancer 

LOUIS. 

Ah! 

BIJU, A «Ma bitte. 

Àglaé !.. changeons de verre. 

AGLAÉ, de même. 

Plus souvent !.. avec votre poivre ! 

IM JL , de nijnie. 

J’ajouterai une quatrième action. 

AGI.AF.. 

Allons, passez. (U* échangent Icun tcrr«t ru mi Ici paaunl derrière 
Unn chsiies.) 

BAUKI.AVA , riant. 

Oh !.. Aglaé et Biju qui se disent des douceurs à l’oreille ! 

BIJU. 

Moi, des douceurs!., je nY-n tiens pas... le proposais tout 
bas un toast à Ibrahim. 

LOUIS, «itetneuL 

Ibrahim a gagne ?.. pour la sixième fois? 

BOVMGKOLE. 

D’une demi longueur ! 

LOUIS, avec adniiritioo. 

La vaillante bêle!.. vrai type du cheval de chasse!.. Ah! 
tenez, Renaud, voilà la première fois que je porte envie à 
quelqu'un. 

BERAUD. 

Prenez garde... si Ibrahim vous inspire une telle passion, je 
vai> faire (tour vous ce que lord Bvroii fil à Venise pour U- mar- 
quis de Grimant. 


LOUIS. 

Est-ce long à raconter? 

RERAUÔ. 

Le temps d’allumer uti cigare, si cm ne m'interrompt pas... 
(irtournaui „„ p«« w ch»i*«.) Byroi» avait rameué de Chypre, ou 
de Syra, une jeune esclave belle comme... 

IIOURIGEQLE. 

Comme Pinceltc. 

tous. 

Silence ! 

BIJU. 

A la porte l'interrupteur ! 

BERAUD. 

A un souper que leur donnait un prince quelconque, un res- 
tant de doge... le marquis de Griuiani se récrit sur la heauté 
de la jeun»’ Grecque et sur I Imnheur de l'illustre baronnet... 
Quelques heures plus tard, rentrant à son palais, le marquis y 
trouve une dame voilée, qui lui remet un bouquet... le bouquet 
contenait ces mots : a Lord livre m au marquis de Grimani... » 

BALAKLAVA. 

Et la dame voilee était?... (Test affreux ! 

LOUIS . 

Non pas!., c'est gentleman. 

BIJU. 

C'est même sport m un. 

LOUIS, riaul. 

Ah çit ! est-ce que vous comptez m’envoyer Ibrahim avec un 
bouquet?.. Merci... je n'accepte pas de cadeau .. Mais je vous 
acheté Ibrahim. 

BERAUD. 

Je lie le vends pas... je ne le vendrai jamais. 

LOUIS. 

Ah! 

BERAUD, r»D»M frappé d'uac Idée toadauu. 

Mao, tenez, si vous voulez... je vous le joue! 

LOUIS, t 

Soit ! contre ce qu'il vous plaira ! 

BERAUD. 

Oh ! prenez garde... c’est là un mol imprudent... que je voua 
laisse retirer. 

LOUIS. 

Je ne ramasse jamais un louis tombé de ma bourse, ni un 
mol tombé, de mes lèvres. (Kaiicne «urit.), • 

MERAl'D, frappant uiç U labié. 

Eh bien !... je vous joue Ibrahim contre. votre maîtresse. 

BALAKLAVA. 

Qu’est-ce qu’il dit? 

BOURU'.EOLE. 

Ali ! bravo ! 

LOUIS. 

Je tiens ! 

* lUBCETTE, H levant. 

Par exemple ! 

BIJU. 

Ah! sacrebleu! c’est crâne! 

LOUIS , zaiémeut. 

J’ai joué des sommes considérables, sans sourciller... J’ai 
même joué une ferme, avec lo fermier et ses petits .. Parbleu ! 
je ne suis pas fâché de jouer uue femme, pour voir s’il y a en- 
core une émotion à espérer, (a ftasao*.) Votre jeu ? 

RENAUD. 

Le plus simple et le (dus court. 

louis. 

A pair ou non!... Ce sera drôle! 

RENAUD. 

Soit! 

BALAKLAVA. 

Mais c’est une horreur! 

Louis. 

Allons !... votre cheval Ibrahim contre Moustique, qui doit 
dire de retour! 

RENAi.n , *lmn«at, • 

Pardon!., nous ne nous entendons pas... il n'est point ques- 
tion ici de mademoiselle Moustique. 

LOUIS. 

Comment ? 

RENAUD. 

J ai dit : votre maîtresse... (Appuyant »vr lu mou.) Votre maî- 
tresse véritable. 

LOUIS, *c l.‘ «oui et le regardtal tl'ua air effare. 

Plall-il? 


TOUS. 

Qll est-CC que ça veut dire?... ^Tou» le» regarda *,ul All*«;h#* 
Renaud, -<ni uualiuu* froidement.) 


vur 
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RENAUD. 

Cela veut dire, Mesdemoiselles , que notre ami (jilelnau... . 
cet homme de marbre... me rappelle une pauvre fille que nous j 
avons iiius connue, une des célébrités les pUi> tapageuses de 
notre monde , à nous... oui avait conservé dans un coffret une 
pauvre petite couronne blanche , porli-e par elle, à doute ans , 
pendant la plus sainte journée de sa vie... Quelquefois, entre le 
La! de la veille et l’orgie du soir, elle s'agenouillait pieuse ment 
devant cette relique, pensait à Dieu, à sa mère, priait et uleu- 

rail... (CofitiaMut avec un léger tuarire.) Comme elle, CO dlLT LOUIS 

avait caché quelque part son cœur de quinze ans, dont il ne se 
serf pas tous les jours... Il le reprend a ses heures, l'emporte 
loin de l’aris et s'en vient l'offrir, ce cœur toujours vierge, à 
un ange des champs, répondant au doux nom de Marthe, (■ow- 

vtrnmt général. — Ln*i* , quittant ta place , gavante Iculeuit u* Xrt Rraand . 
que mih regard ne quitte pas , et qui pourrait arec plut d'ironie.) Oll $0 

promène sous les grands arbres, ou écoute les cloches lointaines, 
on se regarde, OO Soupire... et c’cst tout... Touchante sidjlle, 
Mesdemoiselles!... deuxième édition des amours de Paul et Vir- 
ginie!... avec une nouvelle mise en scène, remplaçant les 
pamplemousses de rile-de-France par les jieupliers de l'ilc «le 
Neuilly... (a»« pki de fore*.) Eh bien ! Messieurs, celle chaste 
Virginie de la banlieue... ou plutôt... (rotant «« nulsur ta pœh* 
du g.ict de' Loris, qui trtmillc.] la clé de sa chambre, la clé du pa- 
radis secret de Louis... cette clé que je sens là, sous ma main, 
dan* cette poche.. (Se forant.) voilà l'enjeu de la partie! (u>uu « 

éclater «fin, H cit arrêté par le* rire* de* convive*./ 

■MU ET BOURIGEOLE. 

Bravo! bravo! 

RENAUD, continuant d'un tou ternie. 

Une partie, qu'il eût certainement acceptée, le grand poète 
dont noos parlions tout à l’heure !.. et *oii cœur iiVul pas 
compté une pulsation de plus!... (changeant de tua et avec douteur.) I 
Mais, Dieu merci! nous n’en sommes pas là... Vous avez deviné, 
Messieurs, que c’était là une plaisanterie, une épreuve que je 
faisais subir à notre ami. pour le Toir une fois en sa vie, ému 
et tremblant... J'ai réussi, n'en parlon» plus. 

BIJU ET BOL'HIIjEOLI. , N récriant. 

Oh! 


RENAUD, vivement. 

Dites que c’cst moi nui recule, peu m'importe... Panlonuez- 
moi, mon cher Louis, le mal que je vous ai fait... Votre main, 
mon aiuiî.. (il la pr*wi.) Oh! mon Dieu!., comme cette main 
tremble!., et comme vous êtes pâle !... Allons! allons! remet- 
tez-vous !... (U remplit d’ea* an verre qu’il va lui |»fe*enter.) 

LOTIS, liront de ta poche une poignée de pièces d'or qu'il répaud tur 
U Utile. 

Pair ou non? 


RENAUD. 

Ah !... (À part.) J’en étais sûr!... (H»vt.) Pair! 

LOTIS, comptant le* pièce* *ur le table. 

Deux, quatre, cinq... 

BIJU. 

Sept... neuf... 

LOCH. 

Onze. 

RENAUD. 

Douze! 

LOTIS , jetant U clé *ur la tilde. 

A vous la clé! 

RENAUD. 


A moi ! (il se lève cl va prendre son chapeau.) 

LOUIS, prenant ub cigare. 

Donnez-moi du feu, Bourigeole. 

TOUS, applaudiiMiit. 

Bravo , Castelnau ! (lit frippeiit de leur» couteaux aur U tal.'.c; Hij» 
lenu- de* aiaiettci en l’air.) 

MAXIME, qui t’cet levé et a prit le bras de Balaklava. 

Ah ça! si ce n’est pas Moustique... quelle est donc la femme 
qu'il jouée? 


IAUIUVA. 

Je n'en sais rien... mais je la plains, la malheureuse!... je 
n'ai pas confiance dans les cheveux rouges. 


MAXIME, fret- 1 i*eoieot . 


RENAUD, au food, 4 voit batte. 

Flamand, j’aurai besoin de toi ! (n w.rt u« tu* vu.) 
MAXIME. 

Vous dites?... ce monsieur fteiiaud? 

IIAI.AKLAVA, l'eulrabiaut et riant aux éclat*. 

Se teint les cheveux, mon Ihui! 

MAXIME’, avec expliniou. 

Mais, alors... c’cst Mau pin ! 


MAXIME, prêt à lortir avec Balaklava. 

Monsieur Louis, vous avez joué plus gros jeu que vous ne 
pensiez .. Messieurs, vous n'èles que des fanfarons de vices... 
mais votre ami Renaud est le vice lui-méme! (u K.rt avec Balaklava.) 


Renaud ! 


LOUIS. 


LOUIS, avec un rire convolait. 

Ma revanche, Bgu !... je vous joue Agité!... , 

WJ U, te fovani, tout ahari. 

Plaît-il?... jouer... la clé d’Aglaé! 

LOUIS 

Ali! ah! ah! ah!... la clé ?... Aglaé a un trousseau, mon 
cher! 

MIJU. 

Sacrédié ! 

BOURIGEOLE. ■‘interpount. 

Allons donc, Louis! 

LOUIS, le repouiaant. 

Eli! je ne vous parle pas! 

BOURIGEOLE, bravackt. 

Ah! voire savez que ça m'amuserait de tuer un homme! 

LOUIS, bnr* de lui, le renvertant uir aa cbaite. 

Vous, Monsieur?... Eh bien! vous vous battrez, ou vous êtes 

Un lâche ! àjo te précipite, et ou le* aépare. — Le ridrao baUve *ur ce 
■jowvamant.) 


ACTE TROISIÈME. 

l’u salon chez Biju. — Amcublenni.i caractéri» lique, de* panoplies, 
de* cravaches, des cannes, do* itjck» üuspèudus, des selles, da* 
brides arabes et turques. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BUU, ROÈHN.KOLK, AfiLAE, BALAKLAVA, PINCSTTE, «Mu 
MAXIME. 

Biju ett endormi dam un fout, ml, la tite rtmm^c «t |p ouile a|qiuyé sur 
une table. — Aglaé cl Pincetlu suai iiMut sur au canapé. — lUIaklava, 
dehuut devaat une console, prend une la«tede chocolat. — Hourigrole cotre 
doucement par une porte latcrafo qu’il reforme avec précaution, 

AGI AL, bai. i Piaeelle. 

Ainsi, ma bonne, c’csl bien convenu... s'il vous en parie, 
c'est à vous que le nomme Michelin a adressé la lettre. 

PI NC El TÉ. 

Ccsl entendu. 

BALAKLAVA, à part. 

Maxime lie vient pas! (nij u r»aiw ci *e retourna.) 

BOURIGEOLE, entrant. 

Chut!... Il dort toujours! 

-TOCS. 

Ah! 

BOURIGEoLK. 

Chut donc!... Je viens d'envoyer chez. Renaud. 

AGLAÉ. 

Chez Renaud?... Pourquoi? 

BOUaiGEOLE. 

Mai*, parce que voilà vingt ldi* que Castelnau prononce son 
nom. 

TOUTES. 

Ah! 

BOURIGEOLE. 

Mais, chut donc ! 

BALAKLAVA. 

C'est Biju qui ronfle. 

BOORICEOLB. 

Aglaé, diles-lui donc de ronfler plus bas... Il a beau être chez 
lui, ce n’est 5*ts une raison... (Aux oreille* de Blju q.i ronfla i.mjour*.) 
CbuUUl!... (Bija jc retourne et cetaa d« ruulfor.) 

AGLAE. 

Enfin... vous avez envoyé chez Renaud, dites-vous? 

• BOURIGEOLE. 

Oui ; pour le prier de venir tout de suite, s'il est chez lui ; et, 
s’il n’y est pas, de nous dire au moins quand il pourra venir. 

BALAKLAVA 

Comment ! s'il n'y est pas? 

BOURIGEOLK. 

Ali ! ie ne sais plus ce que je dis ! . . Tenez, je rapportais cite 

lasse tic tisane et... (Vivement et o^anut a la p.,rit-) Clillt’ (licim- 
taat. Non, non; jt* inc trompais. (La porta «lu fond »"ouvrt tant à coup 
al Maiinie «air* bruyamment.) 
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TOUS. 

Clmt ! 


MAXIME. 

Ch bien !... quoi donc?.,. qu’esl-cc qu’il y a? 

TOUS. 

Silence!... il dort! 

MAXIME. 

Qui ça? .. comment! Biju, à huit heures du matin?.... il 
n’en a pas le droit... (Le »ecouani.) Ch! Biju !.. - 
. BIJG, revrtUa rn surtaul. 

Hein?... quoi?... Que le diable le paUfiule!... J’ai passé la 
nuit blanche, moi! 

AGLAÉ ET WSCETTE. 

Cl nous, donc ? 


MAXIME. 

Comment! vous?,., et pourqnoi?... 

BALAKLAVA. 

Après qu'elles l'ont eu ramené ici, chez Biju, pour le veiller, 
le soigner. 


MAXIME. 


Soigner qui? 

DOGRIGEOLE, la Uw à U nuin. 

Eh ! corbleu ! cc pauvre Castelnau, que j’ai failli tuer comme 
un maladroit que je suis!... 

MAXIME. 

Monsieur Louis? 


Ill Jl’. 

Ch ! pardieu ! apres votre départ, (a pari.) Oh! que j'ai sommeil ! 

maxime. 

Un duel!... mais pour quoi motif?.. À quel propos?.. (secouant 
B‘j«j qui oo rendort.) Réponds donc? 

Ht JC. 

Est-caque je sais?... On ne comprend pas ce qui lui a pris . 

Il nous a cherché querelle... il s’est jeté comme un furieux sur 
Bourigeole..Ça ne pouvait pas eu rester là.. Pendant que Pincette 
«‘évanouissait dans la gargote , nous avons passé le pont de 
Neuilly et emprunte des armes à la caserne de Courbevoie.. 
J’ai servi de témoin à IdHiis, Aglaé au vicomte... 

MAXIME, donne. 

Aglaé? 

BUC . 

Elle a été superbe!... une Romaine, mon cher!... Quelle 
kilo organisation!... 

DOGRIGEOLE, leuaiit loueur» U lu». 

Et c’est moi, moi, qui l’ai louche du premier coup, par un 
déplorable coupé dégagé dedans, que Grisier m'a appris!.. (Avec 
indignation.) Comprenez-vous. Monsieur, un professeur si éminent, 
un homme d'une réputation européenne, qui m'enseigne des 
coups comme celui-là!... Je ne licherai plus les pieds dans sa 
salle! 

MAXIME, vitraient. 

Mais, enfin, cette blessure? 

AGLAE. 

Elle est sans danger... Le médecin de Neuilly, qui a accom- 
pagné Louis jusqu’ici, nous a assuré qu'il en serait bientôt 
quitte. 

liOGRICEOLE, aiaia et U tête bitte. 

Bientôt, bientôt?., mais il souffre en attendant!.. 

MAXIME. 

Et vous en souffrez plus que lui, n’est-ce pas? 

BOem GEOLE, m levait. 

Moi?., allons donc!., c’csl sa faute... pourquoi n’a-t-il pas 
pair quarte?., tant pis pour lui!.. Ça m'aurait amusé du... 

Chllt!.. (il va erauterè la porte.) 

MAXIME. 

Comment?., esl-re qu’il est seul?., est-ce qu'il n’a pas près 
de lui cette demoiselle Moustique?.. 

liALAKLXVA, gravement. 

Moustique est retirée du monde. 

MAXIME. 

Ah bah ! 


HMTF.TTE. 

Dès qu’elle a su ce duel à propos d'une autre femme, d'une 
rivale, ça l'a mise dans tous ses états... 

AGLAÉ. 

Pour la consoler, moi, jc-lui ai raconté l'histoire de La Val- 
lière sacrifiée à la Montespan. 

DIJC. 

Ça l’a attendrie, cette pauvre Moustique... elle m’a demandé 
où étaient situées les Carmélites... comme je ne savais pas, je 
lui ai répondu : chemin de Versailles, rive gauche, huitième 
station .. et elle est partie. 

MAXIME. 


Mais tu l’as envoyée a l’école de Saiut-Cyrl 


BIJU. 

Tout droit... clic pleurera scs fautes dans cette maison de re- 
traite. 

BOL’RIGEOLE, qui {foulait & la porta d« U chambre. 

Ah ! (il y ratre praripitanunrat.j 

BALAKLAVA. 

Ah! mon Dieu!., pourvu que cc ne soit pas encore un accès 
de lièvre, comme celte nuit... dam la voiture qui l'a ramené!.. 

(Oi te rapprocha de I» porta.) 

MAXIME. 

Comment? 

BALAKLAVA. 

Il parait qu'il a eu un délire efl rayant. 

AGLAÉ. 

Il déraisonnait, battait la campagne... 

MAXIME, vivraient. 

Mais alors, cette blessure est plus grave que vous ne pensez... 
et vous ne me disiez pas cela!., (s pan.) So:i pauvre père!.. 

BlJl'. 

Mats non... 

MAXIME, écrivant iir une carte qu’il a tirée d« ta poche. 

Mesdemoiselles, sonnez, je vous prie... 

BUE. 

Mais écoute-moi donc!.. 

MAXIME, à «n domestique qui entre. 

Vite, cette carte chez moi... (Baa.) Vous demanderez M. Mer- 
cier... hâtez-vous. 

BIJU. 

Mais quand on te ré|»ète qu’il n'y a pas le moindre danger. 

ROURIGKOLE, rentra ut trw. troublé. 

Venez vite, je vous en prie!., il vient de se réveiller tout à 
coup. . mais je crains un second accès de fièvre... Monsieur 
Maxime, venez!., (movwmoi! général. — La porte t'uivre.) Non!., ar- 
rêtez!... 


SCÈNE II. 


(t| cotre trê* -calme, comme t’il avait lout oublié, «erre la main de Biju en pat- 
saut devant lui et rn lui disant à demi voix :) 

LOUIS. 

Bonjour, Biju, vous allez bien? 

BIJL’, le regardant avec inquiétude. 

Oui, mon ami. El vous? 

LOUIS. 

J'ai dormi... ça m’a fait du bien, (il tend ta main gauche « iu> ur i- 

geole cl Aglaé lui prend le bras de l’autre cétc. Jetait un cri.) Ah!.. VOUS 

me f uli.'S mal !.. (Touchait son bras.) Qu'ai-je donc?., une blessure... 
(Tool A coup.) Ah!... je me souviens... celte partie... cet enjeu... 

(il porte U main à ta i-ochr de sud gilet, n'j trouve pu U dé et pnusic un 

grand cri.) Ah ! je l’ai perdue '... je l'ai perdue ! 

MAXIME, l'entourant de set brat. 

Monsieur Louis! 

LOGIS, revenant à loi et le roconuaiuant. 

Ah! c’est vous, Monsieur... c’est vous, mes amis... tous... 
(s« levant tout h coup.) Non!., il n’est pas là!., il est parti!.. Oh! je 
le tuerai! 

BIJG. 

Voyons, Louis... 

* LOUIS. 

Venez, rocs amis!., je me soutiens à peine... en irai nez-moi... 
portez-moi... C’est là-bas .. sur la route de Neuilly... aux Ther- 
ncs... une petite maison isolée... 

MAXIME, iremtilanl. 

Qu'avez-xousdit?.. Oh! mais non, je ne veux pas le croire!.. 
Cette femme, cette jeune fille que vous avez jouée, livrée !.. 

LOGIS, te jetant daot ici brav. 

Alt! vous lu connaissez, vous, cette pauvre enfant!.. Venex 
donc, Monsieur, venez la sauver avec moi!... 

MAXIME, lé rr|k>u*iant. 

Malheureux!... c'élait elle!... 

M ADAME Elu vas , au déhurt. 

Mais, Monsieur me connaît... laissez- moi entrer. 

BUf. 

Eh! niais! c’csl la voix delà traiteuse!... 


SCÈNE 111. 

Les mêmes, MADAME FRANCIS, us domestique. 

LF. DOMESTIQUE, ta retenant. 

Monsieur... 


Laisse entrer. 
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MADAME FRANCIS , w»TMt Uuii. 

te voilà!... Ah! mon pauvre Monsieur... c’est donc vrail... 

blesse! 

LOUIS. 

Oui... oui... Marthe?... 

MADAME FRANCIS. 

Est-cc qu’elle n’est |»as ici? 

MAXIME. 

Vous l’avez vue?... répondez!... 

MADAME FRANCIS. 

Ah! dam! c’est à elle que j’ai songé d’abord. Ce matin, dès 
que j’ai -su l'événement, par notre médecin qui revenait à 
Neuilly et «pii m’a donné l’adresse de M. Biju... j'ai bien vile 
couru aux Thèmes, pour préparer tout doucement la pauvre 
fille à cette nouvelle... et puis l'amener près de vous... 

MAXIME. 

Enfin?... enfin?... 

MADAME FRANCIS. 

Ah! bien oui, mais, dès que je me suis trouvée en face d’elle... 
je n’ai plus osé... 

MAXIME. 

Vous l’avez donc vue?... 

LOUIS. 

Vous avez vu Marthe?... ou?... comment?... Vous me faites 
mourir!... 

MAXIME, plu» cil me. 

Voyons, achevez!... Vous dites qu'arrivée près d’elle, vous 
n’avez plus osé... 

MADAME FRANCIS. 

Que voulez-vous, Monsieur!... je l’ai trouvée si calme, si 
heureuse, si souriante... 

LOUIS. 

Marthe? 

MADAME FRANCIS. 

Elle tenait le petit enfant d’une voisine, quelle caressait, en 
lui chantant... 

LOUIS. 

Elle est donc sauvée? 

MAXIME, rrpeimant inn enourement. 

Calmez-vous, de grâce! 

MADAME FRANCIS, paanuivul. 

Ah! dam! alors, le courage m’a manqué pour lui dire ce 
qui m’amenait... Je ne savais comment m’y prendre. . quand 
quelqu’un est arrivé, qui n’y a pas mis tant de ménagement', 
et qui lui a crie tout de suite : Venez vite, Mademoiselle, mon- 
sieur Louis est blessé! 

TOCS. 

Quelqu'un ? 

BUC. 

Qui donc? 

MADAME FRANCIS. 

Un domestique, qui venait de descendre d’une petite voi- 
ture... Eh! tenez, c’est celufqui portait hier un cor ae chasse. 

BOURIGSOLE. 

Le domestique de Renaud ! 

MAXIME. 

Que dites- vous?... 

MADAME FRANCIS. 

En entendant ça, elle est devenue p&le comme une morte... 
sa main tremblait dans la mienne... et, comme elle hésitait à 
partir avec ce domestique... « Tenez, qu'il lui dit, voilà 
K pour vous rassurer et vous prouver que je ne mens pas... 
« M. Louis, ne pouvant écrire, m’a chargé de vous remettre ceci, 

* que vous devez bien connaître... » et il lui a présenté une 
clé. 

LOUIS. 

Grand Dieu ' 

MADAME FRANCIS. 

Marthe, a pris la clé, l’a regardée, a paru la reconnaître... 
Alors elle n’a plus hésité, m’a embrassée en pleurant, et s’est 
jetée dans la voiture, qui est partie pendant que je m'élançais 
«Lins l’omnibus. 

LOUIS. 

Mais où est-elle?... où Pa-t-on conduite? 

MADAME FRANCIS. 

Ce i l’est donc pas ici... près de vous? 

TOUS. 

Mais non! 

LOUIS, retombant accablé. 

Ah! 

MAXIME, Vivement. 

Allons, du calme... Je cours chez Renaud... Non! chez moi 
d'abord!... puis, je Patteindrai, je vous en réponds!.. Une voi- 
ture!... 


BOUMGROLB. 

! Mon coupé est à la porte ! 

MAXIME. 

Adieu!... adieu! (n iort préeipiUmmrnt. ) 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, exc*pi,> MAXIME. 

LOUIS, veut ae relever et retombe. 

Je ne puis!... je suis sans forces!... Où aller d’ailleurs?.... 
où courir?... où l’ont-ils entraînée?. .. (pw»nt. itviup iUihm 
mai»»-) Ah! la pauvre enfant!... elle n’v survivra pa* un in- 
stant! elle en mourra! et c'est moi, moi^ qui l’aurai tuée! 

AGLAÉ, loi prenant le* nuiat. 

Monsieur Louis !.. 

BIJU. 

Mon ami !.. (a pari. tr**-attrndri.) Sapristi ! je n’ai plus sommeil! 

HOURIGiOLK, furicnx. 

Ah! ce Renaud!... que je le rencontre face à face!... Où 
est-il donc?... 

UN DOMESTIQUE, a (montant. 

Monsieur Renaud. 

SCÈNE V. 

Lf.s mêmes, RENAUD. 

LOUIS, tVlanrant »era loi. 

Misérable!... (c* dernier effort l*a briae, il tomba tant mouvement dan 
le* bru ila K» aima.) 

ACLAÉ. 

Ah!... mon Dieu !... là!... sur ce lit! (Biju et an domatique rem- 
portent moi de* autre* perwmiuge*.! 

BOLTtlGEOLE, à Renaud. A demi voix. 

Monsieur!... vous savez sans doute quel coup d’épée j’ai eu 
le malheur de lui donner?... Je vous en réserve un pareil, avec 
redoublement... A demain !... (n tort.) 

RENAUD, ururiant. 

Voilà une singulière réception !- 

VUC, revenant, h Renaud. 

Monsieur, j’irai demain matin vous dire mon opinion sur 
votre compte, et je vous avertis que je serai grossier!... A 
demain ! (Biju ton.) 

SCÈNE VI. 

RENAUD, p«ia MERCIER. 

RENAUD, remet tint »<*n chapeau. 

Cela continuel... Eh bien! mais s’ils n’avaient que ces compli- 
ments à m’adresser, ce n’était pas la peine de me déranger... 
Tirant »a montre.] Dix heures!... il est temps de songer a me 
rendre TIW Sjint-M.uir. lll »a pour aortir. Merrier entre.] 

MERCIER, 4 Mcldrick. qui l‘actr»ni|ie|Die. 

Ainsi, vous ignorez pourquoi monsieur Lambert m'appelle? 

BOLDRICK. 

Monsieur Lambert, obligé de sortir, a dit de faire attendre 
monsieur Mercier. 

RENAUD. 

Hein? 

MERCIER, le voyant. 

Ab! Monsieur... je vous reconnais... vous étiez avant-hier 
chez mon fils? 

RENAUD. 

Chez votre fils, Mercier de Castelnau? 

MERCIER. 

Eh bien! oui. Monsieur... moi, je n’ai pas encore appris à 
mentir. 

RENAUD, à part. 

Ah! bien, bien! 

MERCIER. 

Voyons, Monsieur, savez-vous pourquoi Ton me fait venir 
dans c -tic maison? 

RENAUD. 

Non, Monsieur. 

MERCIER. 

Ah! ne me déguisez rien!... ne faites pas comme monsieur 
Lambert, qui élude toutes mes questions, par bonté, je crois... 
Brave jeune homme!... il n’a pas voulu m’abandonner dans une 
chambre d’hôtel ; il m’a emmené chez lui, m’assurant que Louis 
se justifierait bientôt... Le mal heureux enfant!... il avait dune 
quelque grande faute à se reprocher, pour n’avoir pas osé me 
parler, me tendre la main, lever les yeux sur moi!... Monsieur 
Lambert me répond que non! 

RENAUD. 

En effet, je ne crois pas. 

MERCIER. 

I Alors, si ce n'est pas de lui-mème, c’est donc de moi qu’il 
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aurait rougi.» do moi, resté minier, paysan, tandis que lui... 

RFHVl'D. •’éluigtufct. 

Eicnüvx-moiy Monsieur, j'allais nu: retirer. 

MERCIER, k p.-.ri . »rec ifoolror. 

Méprisé par mon (ils ! (A« mom**t où Renaud «a pu<or «*Ur, la port* 
l’oti» rr ti-ut t «*>up, et Maiinie p-irtit.. 

maxime,, a part. 

Ah ! j’arrive à temps! 

RENAUD. 

Monsieur Lambert. . 

SCÈNE VIL 

MAXIME, RENAUD, MERCIER. 

MERCIER, à Mitinir 

Ah!... Eh bien ! monsieur Lamberl, me voici. 

MAXIME. 

Pardon, mon bon monsieur Mercier, je vais vous répondre 
tout à l’heure... 

RESAl'D. 

Mais je vous laisse, Messieurs. 

MAXIME. 

Non !.. de grâce, monsieur Renaud. 

RENAUD. 

C’est que je suis pressé. 

MAXIME. 

Oh! je sais... mais je ne vous demande qu’un instant. 

RENAUD. 

Un instant, soit! iu tira u munir*.) 

MAXIME, prenant Ici niait» de Merrie*. 

Monsieur McrcùT, s’il vous reste quelque affection pour votre 
fils, quelque confiance en moi, ayez encore un peu de patience!... 
Tenez, entrez-là quelques minutes... dans re salon, (il ouvre u 

port* u droite.) 

MERCI CH. 

Mais, si ce que vous avez à dire concerne mun fils, pourquoi 
ne IVntendrais-je pas?.. 

MAXIME, ùuiilnnt. 

Je VOUS en prie ! (Mercier wH.) 

SCÈNE VIII. 

MAXIME, RENAUD. 

MAXIME, apr«« aioir fertoé la porte. 

Je sors de chez vous, où l'on m’a dit que vous veniez de 
partir pour vous rendre ici... ce qui m’a étonné... 

RENAUD. 

En effet , ce n’était pas précisément chez M. Biju que j’avais 
affaire Ce malin, mais ces Messieurs m’ont tendu un guet- 
apens. 

MAXIME. 

Plaît-il i 

RENAUD. 

Oui... Savez-vous qu’il est fort mauvais joueur, notre nmi... 
Mercier de Castelnau !.. Dan> nuire monde, ou joue... on perd... 
et l'on s’exécute de .bonne grâce... une dette de jeu est sacrer. 

MAXIME, MuriMt. 

Même quand la dette est un femme ? 

R CHAUD. 

Surtout quand c’est une femme. 

MAXIME. 

C'est juste... Pourquoi alors ne vous êtes-vous pas payé tout 
de suite ?.. (mut.) Vous aviez la clé du trésor. 

RENAUD, uéglig<iiMii«ul. 

Vous voulez dire que je pouvais, en quittant Neuilly... le 
soir, dans l'ombre... m’arrêter à la porte d’une petite maison 
isolée, que je connais bien... pénétrer secrètement dans h 
chambre où l’on reposait, sur la foi .. des serrures... Allons 
doue!., c'eût été brutal... maladroit... dangereux, peut-être... 
et puis, quoi? une clé qui sert â ouvrir une polie... le beau 
mérite !.. c’est ce qui se voit tous les jours... (sériant.) De celle 
clé, j’ai fait un talisman... 

MAXIME. 

Avec lequel vous avez fasciné, attire , oui rainé la pauvre co- 
lombe, pour la faire conduire on nu sait où... 

RENAUD. 

On ne saura jamais où... Ali ! ah ! vous connaissez tous les 
détails? 

MAXIME. 

Oui, c'est charmant! 

RENAUD. 

Ce n’est pas mal... Mais, enfin... 

MAXIME. 

Voilà... je Vais m'expliquer... (il »a former U porte du fond, cl «y 
t*Ür* U nié.) 


RENAUD, mm t'énwimilr. 

Que faites-vous?... quelle esl rrlte plaisanterie? 

MAXIME. 

J’ai envie «le vous demander la revanche de Louis... Vous 
avez une rlé, j’en ai une... j’ai aussi l*au jeu que vous. 

REN vUD, l’obicrrut ave* surpriie. mai» toujocrr cilmr.) 

Me retenir?... vous?... M. de Castelnau, je le comprendrais, 
mais... Ah! je me souviens!... ce dîner, chez ces ouvriers... 
Vous y avez vu Marthe, vous la connaissez... comme moi... 

MAXIME, gaiement. 

Et elle me plaît .. comme A vous... Un caprice, monsieur Re- 
naud. 

RENAUD, tonrianl. 

Et sérieusement... (Loi HK-Blrtm la porte fermée.) Vous avez 
compté sur cette pauvre idée?... (a*«c dédain.) Votre caprice a 
recours à la force... à ta violence? 

MAXIME, jetant la clé aur la table. . 

Non... Tenez! j’ai recoure à votre courtoisie. 

RENAUD. 

El vous priez ma courtoisie de vous céder la place?... La re- 
quête est plaisante. 

MAXIME. 

Hall! entre gens du monde... entre gens comme nous... ces 
choses-là se mut couramment... un bonheur que l’on joua à 
pair ou non, sur la table d’un cabaret, on peut bien en faire 
hommage dans un salon... Allons, cédez-moi celle petite. 

RENAUD, un» répondre, prenant ta nié. 

Vous |*ermetti*z, nYsl-Ce pas ? (Il wm* la port* dn fond.) 

MAXIME, nsi bouger. 

Monsieur Renaud!... je vous en prie!... (îuhiutt) Mon cher 
monsieur Renaud!... je vous. en supplie!... 

RENAUD, ayant <W»erl U porte. 

Adieu! Monsieur... 

MAXIME, gaiement, 

Prenez garde !... si vous inc refuses cela, monsieur Renaud... 
Du» t.»n forme.) je serai obiigé de m’adresser â M. Maupin!... (il 

l« regard* fliemmti Renaud retieul acr m pu.) Ah! ail! .. (Cnutiauaal, i 

d*«ni *o»i.) Vous savez, M. Marcel Maupin, ce jeune caissier, que 
mon père avait accueilli, il y a de cela quelque vingt ans. . . qui 
radiait déjà nous lin masqué impassible des instincts el dos pas- 
sions qui paraiv-ent avoir mûri... à qui rien ne coûtait pour 
les satisfaire ; à telles enseignes qu’un jour... je n’étais alors 
tju’tin enfant, mais je n'ai pas plus oublié ce jour, que les traits 
de l'homme.. elquel’iiHlignalioncontenusde mon père, quand... 
saisissant une main coupable, il s’écria : « Ecrivez, Monsieur, 
« écrivez l'aveu de ce que vous venez de faire, et signez !... • 
Maupm écrivit, signa... et s'enfuit... or, cet aveu, ce papier, il 
faisait partie de la succession de mon père... et le voici... Mon- 
sieur Maupin, OÙ est Marthe, S’il tous plaît?.. (Moment de Dirac*.) 

RENAUD, tr*Ri|uilfoment. 

C'est un échange que vous me proposez? 

maxime:. 

Vous êtes plein d'intelligence. 

FLAMAND, eu dehors. 

Dans le salon, dites-vous’ ..' bien, bien. 

SCÈNE IX. 


Les même», FLAMAND, pu» MADAME FRANCIS. 


FLAMAND, «u 1rs ut préci|iitaaim?nt *t b»* Â Renaud. 

Ah! Monsieur, je vous cherche partout!... Personne là-bas!., 
j’ai couru chez vous, puis ici... J’ai laissé la demoiselle dans la 
voiture., devant la porte... et... 

RENAUD. 

Parlez haut. 

FLAMAND, étooa*. 

Plalt-il? 


RENAUD. 

Vous êtes un maladroit... Que vous ai-je recommandé?. ., que 
deviez-vous dire à mademoiselle Marthe? 

FLAMAND. 

Que monsieur Louis... 


RENAUD. 

Plus haut! 


FLAMAND. 

Que monsieur Louis était blessé... 


RENAUD. 

Et puis? 


FLAMAND. 

Que j'étais chargé de la conduire prés de lui, 

RENAUD. 

Eh bien!... monsieur Louis... c’est ici. 

FLAMAND. 


Hein! 
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MADAME FRANCIS «orteM <l« U ehunbre. 

Adieu, Messieurs. 

MAXIME, U 

Àh!... madame Francis, vous voyez ce garçon... auivez-le, 
dépendez. . et ramenez Marthe. 

MADAME FRANCIS. 

Marthe! 

RENAUD, a Flamand. 

Allez!... allc 2 donc! 

FLAMAND, i part. 

11 y « un de nous deux qui est fou! (KmmmI •approcha d« Maiime 

•t tend ta main »*r* U papiar.) 

MAXIME, A inaitatne Franck. 

Allez!... (a iummI.) A Li bonne heure! voilà s'exécuter en 
gentleman, (il lut donne le papier.) 

RENAUD. 

Vous voyez. Monsieur, que je suis plus beau joueur que votre 
ami 

MAXIME. 

Àh! tenez, monsieur M.iupiu, je n*ai pas le courage d<‘ vous 
en vouloir... {\*te forer.) Car vous êtes la leçon et le châtiment de 
ce» petits Messieurs... les agneaux se sont déguisés en loups, et 
un loup véritable s’est glisse dans leur bercail... C’est bien fait!., 
c’est justice !... cl je suis tenté de vous en remercier au nom 
de la morale! 

RENAUD. 

Vous êtes bien bon. 

SCENE X. 

Les mêmes, MARTHE, MADAME FRANCIS, j-k LOUIS. 

MARTHE, entrant. 

Monsieur Louis!,., où est-il?... où est.il ? 

MAXIME. 

Rassurez-vous, ma chère enfant... ce ne sera rien... Merci, 
madame Francis... ici clic est en sûreté. (Madame Franck **>rt.) 

MARTHE. 

Mais il est blessé!... 

MAXIME. 

Mais VOUS apportez la guérison... (tourna* à U porte de gauche.; 
Venez, monsieur Louis, venez. Marthe vous est rendue! (u porto 
A droite tourrr. Mercier reparaît. p*lc, *é*èr«, et /arrête.) 

LOUIS, entrant. 

Sauvée! Marthe!», et sauvée j»ar vous, n’tst-ee pas?... 

MARTHE. 

Que dit-il?... 

SCÈNE XL 

Les mêmes, MERCIER. 

MERCIER , M plaçait entre ann fils «1 Marthe. 

Éloignez-vous de celte jeune fille, Monsieur! 

UllTs. 

Mon père! 

MARTHE. 

Qu'entends- je? 

MERCIER. 

Vous savez bien que vous ne pouvez plus loucher la main de 
cette enfant! 

MAXIME. 

Monsieur Mercier!». 

MERCIER, A Maaùrw. 

Pour la première fois de ma vie, j’ai écouté à une porte... cl 
vous démentiriez en vain ce que j'ai entendu. 

MAHTIIE. 

Ah! Monsieur, ne me condamnez pas ainsi! Jamais, je vous 
le jure, jamais une pensée ambitieuse n’a été mêlée à I amour 
que j’ai osé avoir pour votre fils!... Il le sait bien, lui... et moi 
aussi, je sais que je suis trop pauvre pour être sa femme! 

MF.RCIER. lai serrant le* mains. 

Vous, mon enfant!... mais c’eût été la plu» grande joie de ma 
vie, qui; mon fils rendit à une jeune fille pauvre, cc qu’une 
jeune fille riche m’a donne autrefois!... Non... ce n’est pas sa 
fortune qui vous sépare... (àwc éclat.) C'est «on indignité! c’est 
son crime 1 

MARTHE. 

Ah! mon Dieu! 

MAXIME, A demi loti, A Mercier. 

Monsieur!.,, vous voulez donc la tuer?... 

MERCIF.1t, «prè» bu te®p«. 

Eh bien.» je me tairai... mais pour elle!.» pour elle seule- 
ment. 

• LOUIS. 

Et moi, je parlerai!.» Ce que vous n’osez dire, Monsieur, je 
je dirai... et ce sera mon châtiment... Oui, Marthe, c’est un 
crime qui nous sépare!... Car n’est-ce pas le plus lâche, le plus 


honteux de tous fes crimes, que «l'avoir joué l’amour, l'honneur, 
la vie d’une femme? 

MARTIIK. 

Ah! (Elle jette an cri et tombe. cuusleruée. sur le coupé.) 

LOUIS, accablé. 

Vous voyez bien que tout est fini entre nous..'. Oublicz-moi .. 
Adieu, Martin:... qu'une autre plus digne de vous recueilli; ces 
trésors do tendresse que vous aviez sf mal placés. Soyez heu- 
reuse... Soyez aimée... (Marthe fait imi onurcmcat sers lui, qu'elle ré- 
prime amallôt. Ihjo, Bourigeole , Aglaé, Bslaklav* «t Pincette parileient k 
gauche. Mercier, le* voyant, *c tfopoM» A lortir.j 

‘ noms. 

Monsieur!... Oh! de grâce, restez!... 

MERCIER, ho i. 

Y songez-vous?... ce sont eux, vos amis!», (n veut s'éloigner.) 

LOUIS, I* reteoaul cnrure. 

Oh! qu’ils viennent! (s« t njniant «en le* autre* personnages.) CcUX 
qui furent témoins de l’outrage doivent être témoins de la répa- 
ration... C’est en leur présence qu’hier j’ai rougi de m’incliner 
devant vous, mon père, comme j’eusse rougi de n'agenouiller 
dans la maison de Dieu... C’est en leur présence que j’ai menti 
honteusement à l'amour, au respect d’un fils... à tous les de- 
voir», à toutes fes religions de mon rouir... Ah ! c’est qu’alors 
je croyais qui; c’était ne la force, que c'était de l'orgugil, peut- 
être .. (A»« furoe.) Je sais aujourd'hui, et je dis que c’était de la 
lâcheté!.. Mou orgueil, à présent, tn;i juste fierté, {Pleurant.) 
c’est de m’humilier et de demander grâce, c’est de montrer à 
tous mes yeux pleins de larme» devant Dieu, et mes genoux 
ployés devant vous, mon père! (u •«. prosterne à »** pieds.) 

MERCIER, vuTomcnt. 

Je ne sais pourquoi vou? me parlez ainsi, Monsieur?» je ne 
vous connaît pas. 

LOUIS , suppliant. 

Mais cVst votre fils! 

MAXIME, a Mercier. 

Monsieur... vous avez été rruellemcnl outragé, je le sais... 
niais... 

MERCIER. 

De quel outrage parlez-vous?. . Depuis hier, vous m’avez vu 
pleurer... m‘n«ei-vous entendu le maudiiv?... Son pardon était 
fa tout prêt. . min» n que je viens d’apprendre!... mais son 
lâche utb utat contre otrLt. pauvre enfant!... Ah ! voilà ce qui ne 
mérite pas de grâce... voila requcjn ne pardonnerai jamais! 

MAR1MI . simn Mortier. 

Ali! Monsieur!... je jimloruie bien, moi!.» 

MER«'n h, U serrant «lans set beee. 

Mon enfant!., ma üll< ! 

LOUIS. 

Ah ! mon père !. il y a si longtemps que je ne vous ai em- 
brassé. (Mercier mi ire le* bras * »»n fil».} • 

BMU . pcarijiil re m uutnon», toulsul cirhrr mu »tlei»;lr«»iemenl et «i | leur». 

Ah : sapristi ! ali !• -a<r- nom !.. voulez-vous ne juta pleurer 
comme ça, chose, machin. .. Boungeolu ' 
roi nir.E(H>: , ptcuml. 

C'e-t plus fort que moi ! .. me. voilà comme mon voisin de 
l’autre soir, à l’Ambigti ! 

MAXIME. 

Ilt in? ce Monsieur que je voulais lancer... 

HOUMCKOLK* 

Dans le parterre?.» Présent. 

MAXIME. 

Vrai?... Eh bien ! je vous aime mieux aujourd'hui. 

AGI.AÉ, altoudrin. 

Et moi aussi, je pleure!.» Edgar, mon ami... p.irdonnez- 
inoi d’avoir été si méchante pour vous, qui étiez si bon, si 
soumis!». 

nui 1 , b*». 

Tais-toi ! 

AGLAE , plcuraiil (>tu« foui. 

Quand je pense qu'hier encore, je tne suis oubliée au point 
de lever la cravache sur». 

8UU. 

Tais-toi donc! 

TOUS- 

Hein? 

AGUÉ. 

Et à plusieurs reprises!.., 

MAXIME, têvcrrirtt'ot. 

Comment, Biju, vous ne battez pas les femmes?.,. 

HlJli, tombant iur une chiite. 

Je suis déshonoré! 


FIN. 

ï6<t® 


d’ Invont: 
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